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CHAPITRE PREMIER

L’aérobus Oxima-Pomos se mit à descendre des couches supérieures de l’atmosphère. Le pilote coupa l’arrivée d’oxygène de la cabine à pression conditionnée, les rétrofusées s’allumèrent dans un fracas de tonnerre, et le gros appareil piqua à travers la mer de nuages.

Pomos apparut sous le nez du transporteur. Loin derrière lui brillait la rive septentrionale du grand lac Zermer. Encore trois cents kilomètres : à peine cinq minutes de vol…

La cigarette que Mum Psam avait allumée à cent kilomètres de là n’était encore qu’à demi consumée quand l’aérobus vira au-dessus de la vallée de Valk et mit le cap sur Pomos où Mum Psam, naute de première classe et agent de la Sûreté spatiale, se rendait en permission de détente après la terrible aventure qu’il venait de vivre sur la planète Ezhache, au cœur de la constellation de Whrane (1).

À bâbord, Mum Psam aperçut la ville de Borcha que la pureté de l’atmosphère permettait de distinguer avec une parfaite netteté. Les maisons-bulles blanches et crèmes de la ville étincelaient au soleil. Perchés sur leurs énormes supports, les réservoirs de la Compagnie nationale d’énergie atomique se détachaient à l’horizon. Mum Psam s’arc-bouta contre les cale-pieds afin de résister à la force d’inertie qui l’entraînait vers l’avant, car l’aérobus commençait à ralentir ; puis son regard revint au paysage de Borcha.

La ville était là, sous ses yeux, il en distinguait jusqu’aux moindres détails : les milliers de vacanciers se promenant dans les rues, les autojets, taxijets et autres véhicules circulants sur leurs lignes de force, les baigneurs entassés dans les piscines et sur les plages du petit lac artificiel de Bra-Ouirs. Borcha était une ville de loisirs, l’animation était assurée par des troupes professionnelles dans les salles de spectacles, les salles obscures de microcinéma-relief fonctionnaient jour et nuit, des orchestres s’installaient au centre des vastes jardins publics et…

En une fraction de seconde tous venaient de disparaître. Les autojets, taxijets et les autres véhicules se percutaient, allaient s’écraser contre les rampes de sécurité, se fracassaient au sol après être sortis de leurs lignes de force.

N’en pouvant croire ses yeux, Mum Psam se souleva sur son siège et chercha vainement les milliers de vacanciers dont les rues grouillaient un instant auparavant. Ils semblaient s’être volatilisés… Le regard de Psam croisa celui exorbité de son voisin, un gros homme sanguin dont les troubles cardio-vasculaires devaient lui faire croire à une hallucination car il demanda :

— Vous voyez quelqu’un, vous ?

Psam resta muet, les yeux fixés sur une espèce de vague concentrique colorée. C’était comme une onde de choc aux couleurs de l’arc-en-ciel. Elle se propageait à grande vitesse, atteignit bientôt les réservoirs de la Compagnie nationale d’énergie atomique.

L’instant d’après, Borcha était éclipsée par un gigantesque nuage montant vers le ciel. Le nuage se boursouflait à vue d’œil. Il enflait avec la violence monstrueuse d’une déflagration solaire et prenait de la hauteur en crachant des protubérances noirâtres. Des petits points sombres s’élevaient au-dessus de sa crête, restaient un instant suspendus dans l’air, puis retombaient dans la masse tourbillonnante.

— Par le Cosmos ! s’exclama Mum Psam.

C’était incroyable. Pour les voir à une telle distance, il savait que les étranges points noirs devaient être énormes… Au moins de la taille d’un immeuble. Il avait l’impression qu’il venait d’assister à l’explosion simultanée d’une dizaine de super-bombes H, et qu’on lui avait réservé une loge tandis que dans les coulisses, à deux mille kilomètres de là, d’autres gens surveillaient leurs sismographes.

L’aérobus changea de cap en bouchant la vue à Mum Psam et à son voisin rubicond. Le pilote, qui ne s’était aperçu de rien à l’instar des autres passagers, amorça une impeccable descente, et Borcha disparut derrière les cimes des montagnes Glacées. Le gros aérobus se posa sans heurt, ses béquilles entrèrent parfaitement dans les logements de sécurité et ses rétrofusées s’éteignirent dans un ultime crachement de flammes.

Mum Psam fut le premier à franchir le panneau de sortie. Il dévala les degrés de l’échelle sous l’œil ahuri des mécaniciens-électroniciens, contourna l’appareil au pas de course et s’immobilisa, pétrifié.

Une centaine d’employés du spatiodrome se trouvaient sur le terrain, mais personne ne fit un pas pour accueillir les voyageurs. Tous ces gens étaient plantés là, le visage tourné vers le sud, le nez braqué sur l’horizon. À cent kilomètres du spatiodrome de Pomos, et s’élevant bien au-dessus des premiers contreforts des Glacées, il vit le nuage. Il était en forme de champignon, ses sombres volutes continuaient à monter. C’était maintenant un monstrueux pilier qui atteignait le seuil même de l’enfer et cherchait à en forcer l’entrée, telle une colonne de vapeur dont le pied aurait été en purgatoire ; un horrible foisonnement de noirs tourbillons qui portaient jusqu’au néant indifférent les lamentations et les malheurs des hommes.

Et malgré la distance, le vacarme de la catastrophe était épouvantable. Un bruit d’air torturé. Le bruit d’une horde sauvage de colosses en folie qui briseraient, déchireraient, broieraient tout sur leur passage.

Tous les visages étaient livides et, frappés de stupeur, les spectateurs écoutaient l’épouvantable gémissement que le vent leur apportait de derrière les montagnes.

Puis, brusquement, le nuage s’effondra.

Sa crête gazeuse montait toujours, mais les matériaux à demi désagrégés qui formaient sa base retombaient, dépouillant la colonne atomique comme une robe blanche dénude une jeune mariée au soir de ses noces. Le nuage noir disparut, comme absorbé par d’invisibles trappes. Les grondements infernaux persistèrent quelques secondes encore avant de s’affaiblir et de s’évanouir à leur tour.

Les spectateurs médusés se décidèrent enfin à bouger, mais avec des gestes lents et incertains de dormeurs qui s’éveillent. Deux officiers de la Société des aérobus, encore bouleversés par ce qu’ils venaient de voir, s’avancèrent d’un pas machinal vers le gros transporteur. Au bord de la piste centrale, un pilote en civil reprit sa marche vers une petite spatiofusée de tourisme. Mum Psam le rattrapa.

— Vite ! Emmenez-moi à Borcha… Je suis un agent de la Sûreté spatiale !

L’homme le dévisagea froidement.

— Je n’irais pas à Borcha même si vous étiez le président du Conseil suprême, mon vieux ! Je sais reconnaître une explosion atomique et celle-ci en est une de première grandeur ! Pas envie d’être irradié…

— Parfait, je vous confisque votre appareil si vous ne m’emmenez pas. Qu’est-ce que vous choisissez ?

— Vous voulez vous suicider ?

— Non. Je veux simplement survoler la ville à haute altitude pour savoir exactement ce qui s’est passé.

L’homme ricana.

— Sans bouger d’ici je peux vous dire ce qui s’est passé : leurs saloperies de réservoirs ont sauté, un point c’est tout !

— D’accord. Seulement, avant l’explosion des réservoirs, j’ai constaté que toute la population de Borcha avait disparu… D’un seul coup, alors que mon aérobus passait à l’aplomb de la ville… L’explosion des réservoirs ne s’est produite qu’après, approximativement au bout de trente-cinq secondes… Je veux savoir pourquoi les gens se sont volatilisés, pourquoi les réservoirs ont sauté et, enfin, j’ai l’ambition de porter secours aux survivants. Objection ?

Le pilote marcha vers son appareil.

— Bon, ça va, amenez-vous, pas la peine de me donner une leçon de morale. Je vais vous aider. Il se trouve que je suis médecin.

Ils prirent place dans la spatiofusée, le pilote mit le contact, les propulseurs rugirent. L’appareil se détacha du sol, s’éleva, prit de la hauteur et fonça sur les montagnes Glacées.

Ce qui restait de Borcha était drapé dans un voile de poussière qui retombait lentement au fur et à mesure qu’ils approchaient. À l’instant précis où ils arrivaient au-dessus de la ville, à plus de trois mille mètres d’altitude, une bouffée de vent chassa le rideau de poussière et de fumée, dévoilant à leurs regards le paysage où Borcha s’élevait quelques minutes plus tôt.

Il ne restait rien de la ville. Sur son emplacement s’étalait maintenant une plaie béante d’une vingtaine de kilomètres carrés, jonchée de ruines, de débris, mais sans aucune trace d’êtres humains ni d’animaux.

— Gagnez la périphérie de l’explosion, intima Mum Psam ; il doit bien y avoir des survivants à la limite des zones irradiées…

L’appareil décrivit une courbe, piqua en direction de la banlieue. À l’endroit qu’occupait la Compagnie nationale d’énergie atomique, il y avait à présent un fantastique gouffre empli d’eau, comme si le lac et les piscines de Borcha étaient venus s’y déverser après avoir été aspirés par un incompréhensible phénomène.

Partout ce n’était que décombres. Des blocs énormes, probablement des façades d’immeubles en bétonrexylium et velax, avaient été projetés à des kilomètres du centre de la ville, dans les champs, sur les collines que le souffle dantesque de l’explosion avait déboisées. Des véhicules de toute sorte, intacts ou si cabossés qu’on ne pouvait les identifier avec certitude, parsemaient le terrain labouré, retourné, hérissé de poutrelles, criblé de débris.

— Là-bas ! lâcha Mum Psam. J’aperçois une silhouette humaine !

Depuis qu’ils survolaient la région, cet homme était le premier qu’ils voyaient. Le pilote avisa une bande de terre plane, manœuvra habilement. Les trois béquilles de la spatiofusée entrèrent en contact avec le sol qui céda sous le poids de l’appareil. Celui-ci bascula, se coucha brusquement, alla s’embrocher sur un longeron de rexylium qui se tordit. Le pilote et Mum Psam furent éjectés, roulèrent sur le sol, indemnes. Ils se relevèrent et, sans un mot, contemplèrent la scène qui s’offrait à leurs yeux.

Une heure plus tôt, il y avait là une cité claire et florissante de plus de trois millions d’âmes. Ce n’était plus maintenant qu’un champ jailli de l’enfer, une terre crevée de cratères où ne s’élevaient plus que des petits monticules pulvérisés. Des filets de fumée blanchâtre montaient encore des ruines. De loin en loin, un bloc de bétacier dévalait bruyamment. Des ruisseaux glougloutaient timidement, cherchant à se refaire un lit dans ce sol à la structure ondulée.

À droite, à une centaine de mètres de la spatiofusée endommagée, l’homme qu’ils avaient aperçu émergea péniblement d’une pyramide de rexylium tordu. Il se traîna autour des cratères, contourna des obstacles informes et s’avança en boitillant vers les nouveaux arrivants. Ses vêtements en lambeaux flottaient autour de ses jambes nues. Il s’approcha d’eux et, sous la croûte de boue sanglante, ils virent un visage couleur de cendre où les yeux étincelaient d’une lueur presque insensée.

— Plus rien, articula l’homme en balayant le paysage d’une main tremblante. Plus rien…

Il eut un ricanement hystérique.

— Il ne reste plus que moi, plus que moi…

S’agenouillant, il roula vers le ciel des yeux injectés de sang en marmonnant des paroles incompréhensibles. Du sang coulait doucement de ses narines, se répandait sur ses haillons. Le pilote courut jusqu’à la spatiofusée, en revint avec une trousse. Il l’ouvrit, fit une piqûre intraveineuse à l’homme. Au bout d’un instant, il se mit sur ses talons, se balança sans cesser de balbutier des mots inaudibles. Puis, il regarda Psam et le pilote d’un œil plus lucide.

— J’étais dans ma cave quand tout s’est volatilisé… D’un seul coup je n’avais plus une voûte au-dessus de ma tête mais un formidable nuage noir et pourpre… Je suis resté longtemps hébété, j’avais été comme rendu sourd et aveugle… Quand je suis remonté, ma femme, mes enfants, mon chien et tous les animaux avaient disparu. Où sont-ils maintenant ?

Il les dévisagea successivement avec angoisse, cherchant dans leurs yeux une réponse qu’ils ne pouvaient lui donner.

— Ne perdez pas tout espoir, dit le médecin, s’efforçant de l’apaiser. Rien ne vous permet encore d’affirmer qu’ils sont morts.

— Avez-vous une idée de ce qui a pu provoquer cette explosion ? demanda Mum Psam.

— Oui, dit l’homme d’une voix chargée de haine. C’est la Compagnie nationale d’énergie atomique ! Ils étaient encore en train de tripoter quelque chose qu’il ne fallait pas ! Ils se fichent pas mal des résultats pourvu qu’ils puissent se livrer à leurs satanées recherches ! Que le diable les emporte tous corps et âmes, ça me ferait plaisir !

— Une explosion atomique ne se déclenche pas si facilement, fit remarquer Mum Psam. Toutes les précautions sont habituellement prises, n’est-il pas vrai ? Un événement extérieur ne peut-il être rendu responsable de l’explosion ?

— Je ne sais pas, je m’en fiche ! Voyez donc autour de vous ! Pourquoi gardent-ils des trucs pareils à proximité d’une ville de villégiature ?… Je vous le demande, de quel droit ?… Il faudra bien que quelqu’un paie pour tout ça ! Quelqu’un qui sautera encore plus haut que la ville !

Des autojets, des turbojets débouchèrent de la route de Pomos, avant-garde d’une caravane de secours qui devait défiler ainsi une semaine durant. Un hélicobus apparut au-dessus de leurs têtes, puis un autre, puis un autre encore. Un spatiomodule se posa à huit cents mètres de là, un hélicojet-ambulance arriva à son tour sur les lieux.

Mum Psam s’éclipsa, se fit ramener à Pomos par une autojet qu’il avait réquisitionnée. Il trouva un hôtel, s’enferma dans sa chambre et visiaphona au commandant Bun Sovu, directeur de la Sûreté spatiale. Celui-ci lui apprit que la nouvelle de la catastrophe avait secoué toute la galaxie. Sur Obicera, Orgo, Nalia, Buru, Cini et Vator, on ne parlait que de cela… Des ligues de protestation se formaient pour réclamer l’éloignement des usines atomiques.

— L’explosion n’est pas le résultat d’une faute commise par le personnel de la Compagnie nationale d’énergie atomique, mon commandant, déclara Mum Psam d’une voix ferme.

— Qu’en savez-vous ?

— J’étais dans l’aérobus Oxima-Pomos. Nous passions à l’aplomb de Borcha. Le ciel clair rendait la visibilité parfaite. Je voyais très bien les gens qui circulaient dans les rues, ceux qui se baignaient… Plus au nord, j’apercevais les réservoirs de la Compagnie. Tout à coup, sans que rien ne le laisse prévoir, je n’ai plus vu personne dans les rues de la ville…

Sur l’écran visiaphonique, le visage de Bun Sovu exprima l’incrédulité. Il demanda :

— Voulez-vous dire que les promeneurs et les baigneurs se sont abrités ?

Mum Psam secoua la tête.

— Non, mon commandant, ils ont disparu ! En une fraction de seconde, comme ça !

Il fit claquer ses doigts pour souligner ses paroles, ajouta :

— Privés de leurs pilotes, les autojets, taxijets se percutaient ou allaient se fracasser contre les glissières de sécurité. Les hélicojets et les hélicobus s’écrasaient au sol… Ensuite, alors que la ville était complètement vide d’occupants, une espèce de rayonnement concentrique, aux couleurs de l’arc-en-ciel, s’est propagé très rapidement jusqu’aux réservoirs et, à cet instant, mais à cet instant seulement, tout a sauté !

D’une voix légèrement tremblante, il dit encore :

— Dans les ruines, il n’y avait pas de cadavres, aucun débris humain, rien qu’un pauvre homme à moitié fou qui n’a échappé au massacre que par miracle. Il était dans une cave et sa maison se trouvait assez loin du centre de Borcha… Mon commandant, je crois que le général Spah vient d’essayer contre nous sa fameuse arme absolue.

Bun Sovu garda le silence, les yeux rivés dans ceux de son agent. Finalement, il articula d’une voix basse et rauque :

— Si cela est vrai, Psam, le général Spah et les Lominates deviendront les maîtres de l’Empire quand bon leur semblera.

Il se dressa.

— Nous devons immédiatement réagir. Rentrez d’urgence à Oxima, je convoque tous mes agents.

*
* *

Les quarante mille agents de Obicera, planète reine de la 612e galaxie, étaient réunis dans l’immense salle privée de la Sûreté spatiale. Au même instant, sur Orgo, Nalia, Buru, Cini et Vator, plus de deux cent mille agents se préparaient à suivre les débats se déroulant à Oxima par le truchement d’un vaste écran téléradar.

Le commandant Bun Sovu occupait la tribune présidentielle en compagnie du général Alag Micos, chef de l’état-major, du général Tora Ulas, du colonel Nor Odia et du commandant Nemur, tous membres de ce même état-major placé sous l’autorité directe du Grand Conseil de l’Empire.

Au premier rang des superaiders, on pouvait voir Tom Rod. Parmi les raiders se trouvait Mum Psam. Dans le groupe des mécaniciens était Ret Dinu, récemment admis chez les nautes en raison de sa conduite courageuse sur Ezhache et sur recommandation personnelle de Rod.

Bun Sovu débuta son exposé en rappelant que le général félon Spah, et la plus grande partie de ses troupes et de ses officiers, avaient choisi d’entrer en dissidence contre le gouvernement de l’Empire galactique. Avec armes et bagages, ils s’étaient tous réfugiés dans la constellation de Whrane, sur une planète qu’on n’avait pu localiser avec précision. Sachant que le but de Spah était de s’approprier le pouvoir, des nuées d’individus sans scrupules l’avaient rejoint. Leur nombre était maintenant si élevé que Spah et ses troupes régulières les qualifiaient souvent d’éléments « incontrôlés », surtout quand les Lominates (nom donné aux partisans ou sympathisants du général Spah) attaquaient des vaisseaux de ravitaillement, afin de les piller ; ou des bâtiments de transports civils chargés de voyageurs. Dans ce dernier cas, les Lominates dépouillaient et assassinaient les hommes, enlevaient les femmes dont ils faisaient leurs maîtresses et leurs servantes.

Mais le général Spah avait su s’entourer de techniciens, de savants. Sur la planète où s’était établi le quartier général de l’armée spahienne, des usines fabriquaient de l’armement, des astronefs de combat et des armes secrètes particulièrement meurtrières. Dans une précédente mission, Tom Rod avait eu affaire à une étoile transparente H.A.M. (pour humaine-animale-matière) munie de distordeurs-émetteurs à désintégration. Cette étoile était apparemment autonome, capable de réfléchir, de tuer et de se retirer sans laisser de trace…

— Aujourd’hui, poursuivit Bun Sovu, c’est la ville de Borcha qui a fait les frais de la première opération d’envergure réalisée au sein même de l’Empire par nos adversaires. C’est évidemment une réplique à l’expédition montée par le capitaine Rod sur Ezhache, mais elle est d’une violence et d’une cruauté inattendues. Avant que n’explosent les réservoirs atomiques, toute la population de Borcha a disparu. Complètement. Intégralement devrais-je dire puisque les sauveteurs n’ont retrouvé aucun débris humain dans les ruines pulvérisées de la cité.

Il jeta un regard sur son auditoire, sur les écrans donnant les images des nautes rassemblés sur les cinq autres planètes de la galaxie. Ici comme là-bas, tous les visages étaient graves et attentifs. On savait que le déclenchement d’un conflit intergalactique était proche. Si les nautes ne trouvaient pas la parade à la récente attaque des Lominates sur Borcha, l’équilibre des forces serait rompu et le général Spah lancerait ses troupes régulières à la conquête de la 612e galaxie, tandis que les Lominates, fortement implantés dans la population, saboteraient les installations militaires, les vaisseaux de guerre, etc.

— Donc, continua Bun Sovu, nous devons rapidement trouver la parade, interdire qu’une autre de nos villes subisse le sort de Borcha. Pour cela, il nous faut connaître l’arme que les envoyés spahiens ont utilisée… Les Lominates sont parmi nous, dans nos rues, dans nos maisons-bulles, nos administrations, mais nous avons réussi à introduire certains de nos gens, pour ne pas dire agents, dans leur organisation régionale. Ainsi, nous avons appris que la branche scientifique de l’organisation lominate possède un laboratoire sur Vator.

Un murmure courut dans la salle. Vator était, avec Buru, une planète jaune de la 612e galaxie. Elle était occupée par les troupes et la Sûreté spatiale de l’Empire.

— Rassurez-vous, grimaça Bun Sovu, ce laboratoire est installé dans une région isolée de Vator et, de surcroît, il est extrêmement bien camouflé… Néanmoins un de vos collègues a pu entrer en contact avec un savant que les Lominates contraignent à travailler pour eux…

Cet homme est prêt à nous révéler le secret de l’arme adverse à condition que nous parvenions à l’emmener, lui et sa petite-fille, sur Buru sa planète d’origine.

Le commandant Nemur intervint :

— Pourquoi ne pas libérer cet homme par la force ?

— Bonne question, dit Sovu ; je l’attendais. Vator est sur notre territoire galactique. Une seule attaque suffirait à détruire le laboratoire et à libérer le savant qui nous intéresse… Seulement, le général Spah vient de nous faire parvenir un message, un ultimatum, dont je vous livre le contenu sous forme de résumé : Grâce à l’arme dont je viens de me servir à Borcha, je suis en mesure de vous dicter mes conditions. Je vous donne six jours pour déposer les armes, pour dissoudre l’état-major et me livrer le trésor de l’Empire. Passé cette limite, j’utiliserai mon arme contre Oxima et ses quinze millions d’habitants.

Bun Sovu releva les yeux.

— Une expédition va être montée pour libérer ce savant. Ensuite, nous travaillerons jour et nuit afin de mettre au point le moyen d’annihiler le pouvoir destructeur de l’arme secrète. Entre-temps, je vous demande à tous d’être spécialement vigilants, surtout à vous, agents de Vator, qui allez être au cœur de l’action… Quand le savant aura été libéré, l’un de nos superaiders les plus efficients le prendra en charge et ce sera exactement comme s’il se déplaçait en territoire ennemi. Car dès que les Lominates jaunes de Vator constateront la disparition de ce chercheur et de sa petite-fille, ils lanceront à ses trousses une meute de tueurs.

Le commandant Nemur eut un geste d’agacement.

— Par le Cosmos ! lâcha-t-il. Que l’on mette le chercheur et sa petite-fille dans un hélico-jet et il sera sur le spatiodrome de Bolos en quelques minutes ! Il veut revoir Buru avant de nous confier le secret de l’arme ? Eh bien ! chargeons-le dans une spatiofusée militaire et il sera à Buru dans la journée ! Je ne comprends pas à quoi riment toutes ces précautions !

Bun Sovu le dévisagea et dit :

— Si Spah apprend que nous travaillons pour faire échec à son projet, il n’attendra pas six jours pour détruire Oxima… Mais si le savant donne l’impression de s’être échappé seul, de son propre chef et sans bénéficier d’une aide extérieure, Spah ne pourra s’en prendre à nous.

Il eut un geste d’incertitude, ajouta :

— En somme, c’est la vie des quinze millions d’Oximiens que nous mettons dans la balance…

Son regard dévia imperceptiblement vers Rod.

— Celui qui conduira cette mission devra ne jamais l’oublier, glissa-t-il.

Puis il déclara en se dressant :

— La séance est levée. Chacun recevra des instructions détaillées de la part de son chef de secteur. Un dernier mot : je vous recommande la plus grande discrétion pour ce qui concerne cette mission. Vous pouvez vous retirer…

Les nautes se levèrent et se dirigèrent en bon ordre vers la sortie. Dans les salles de Loume, Orgo, Bolos, Vator, Dilum, Nalia, Diar, Buru et Siod, Cini, deux cent mille nautes firent de même, sans un mot, sans un sourire. Ils savaient qu’un échec se traduirait par la fin de l’Empire libre et l’avènement de la tyrannie…

*
* *

Wun Olk n’y voyait pas à dix mètres, mais pour ce qu’il projetait, la nuit était encore trop lumineuse. De son infatigable petit trot d’homme bien entraîné, il franchit la zone plus claire que traçait l’ancienne piste, se glissa comme une ombre entre les troncs maigres et s’immobilisa à peu de distance du poste de garde.

Le vent soufflait dans le mauvais sens. Wun Olk ne pouvait percevoir les bruits en provenance du laboratoire et cela le gênait considérablement. Avant de se faufiler vers les maisons-bulles, il eût préféré connaître la position exacte qu’occupaient les sentinelles lominates.

Un instant s’écoula, le vent tourna. Wun Olk entendit des rires dans le poste de garde. Il y eut une rafale plus forte qui apporta un air de musique très cadencée et des voix, appartenant manifestement à un chœur de chanteurs professionnels, entamèrent le premier couplet d’un hymne révolutionnaire. Wun Olk grogna de surprise, plongea dans l’herbe sèche et ne bougea plus.

Atteindre les abords du camp-laboratoire n’était pas particulièrement difficile, Wun Olk était venu déjà deux fois pour entamer les négociations avec le savant et aucun incident ne s’était jamais produit. Cette nuit, il effectuait sa dernière mission, la plus dangereuse, car il portait sur lui les faux papiers du professeur Kim Gol et ceux de sa petite-fille Djana.

Wun Olk se blottit dans l’herbe et écouta. Le chant allait crescendo, n’était de toute évidence pas produit par un téléradar captant une émission lominate. D’ailleurs, il était minuit. Le camp vivait militairement. C’était tout à fait anormal.

Incapable de déterminer la source de ce chant et de ces accords révolutionnaires, Wun Olk rampa doucement en direction d’un petit monticule. De cet endroit, et malgré la pénombre, il distinguait la forme trapue du laboratoire de recherches, celles plus étroites des maisons-bulles individuelles où étaient logés les savants et les leurs. Un peu plus loin, c’était la masse allongée du campement lominate, des hangars camouflés où l’on abritait des spatiomodules et des spaces-chasse.

Du ciel, l’installation restait invisible. Comme elle s’érigeait dans une région déserte du continent sud de Vator, il n’était pas surprenant que les patrouilles de la Sûreté spatiale ne l’aient pas localisée.

Wun Olk regarda devant lui. Çà et là, il y avait des postes de surveillance. Avant tout, les Lominates étaient chargés d’empêcher les savants de fuir. Le général Spah aurait pu les transporter dans la constellation de Whra, les réduire à un état avilissant, les placer en camp de concentration puisqu’ils étaient pour l’actuel gouvernement de l’Empire… Il avait adopté une solution plus raisonnable en tablant sur le fait que ces scientifiques ne pouvaient être des extrémistes politiques. Puis, partant de l’axiome que la réalité efface toujours le rêve, Spah avait donné des ordres pour que les savants restent dans leur ambiance habituelle.

Ainsi le camp n’avait-il ni barbelé, ni ceinture de force, ni déclenchement électronique de mortelles radiations. On pouvait en franchir les limites librement. Seulement il n’y avait âme qui vive dans un rayon de six cents kilomètres.

Trois ans auparavant, un chercheur avait gagné la montagne en compagnie de sa femme et de ses deux fils. Repris dans la journée, le petit groupe avait été ramené au camp. Aucun blâme n’avait été adressé au savant. On s’était contenté de lui « confisquer » ses fils dont il était depuis sans nouvelle…

Le lieu était militarisé à l’extrême, les divertissements n’y étaient pas tolérés et c’est pourquoi Wun Olk s’interrogeait sur la raison de ces chants révolutionnaires lominates. Il changea plusieurs fois de position avant de découvrir l’aérobus privé et le cube démontable du microcinéma monté non loin du laboratoire. Le cube-salle du microcinéma en relief ne laissait filtrer aucun rai de lumière. Wun Olk comprit qu’il ait eu tant de mal à le repérer.

Avec un certain soulagement, il gagna le couvert des arbres, effectua un large crochet afin de passer entre les deux postes ouest et pénétra dans les limites du camp.

Il ne lui fallut que quatre minutes pour atteindre la maison-bulle du professeur Kim Gol.

Wun Olk repoussa doucement le panneau d’admission, s’introduisit sans un bruit dans la sphère insonorisée et climatisée. Il trouva un confortable relax, s’y installa en espérant simplement qu’il n’attendrait pas trop longtemps.

*
* *

Le microfilm était une fresque glorieuse dédiée au général Spah, à ses troupes régulières, aux Lominates. On y parlait aussi de la décadence du gouvernement et de la société obicérienne. Il y avait des images choc, des phrases clé, une musique qui se voulait excitante.

En conclusion, une merveilleuse jeune femme à demi nue conseillait à tous et à toutes d’œuvrer pour la cause du général Spah. Elle promettait des lendemains heureux, d’innombrables laboratoires pour les chercheurs, des zones d’instruction supérieure pour la jeunesse, une vie infiniment moins monotone aux femmes, aux vieillards, etc.

Quand le film s’acheva, que la musique se tut, que la lumière revint dans le cube-salle, le délégué principal lominate se mit à applaudir. Les jeunes spectateurs, ainsi que quelques femmes inconscientes, applaudirent également, mais les cinquante savants restèrent de marbre.

Le professeur Kim Gol se prépara à quitter son siège, mais le délégué principal lominate prit la parole et il resta assis par courtoisie. Le délégué dit qu’il était heureux du succès que venait de remporter son film face à un public difficile (il appuya sur ce dernier mot), qu’il espérait revenir prochainement avec un programme moins instructif mais plus distrayant. Il ajouta qu’il était satisfait du comportement des jeunes gens du camp, déplora que certains (coup d’œil oblique en direction des scientifiques) puissent encore hésiter à choisir le parti du général Spah, etc.

— Parfait sur le plan de la propagande, murmura Djana, mais déplorable sur le plan psychologique.

Kim Gol acquiesça de la tête, entraîna la jeune fille vers la sortie. Sous le regard critique du délégué spécial lominate les prisonniers gagnèrent le panneau en silence, s’éparpillèrent rapidement et se fondirent dans l’obscurité… Kim Gol marchait lentement. Il avait cent vingt ans et, malgré les potions antimort, antimaladie, il se déplaçait malaisément. Ses articulations d’origine étaient remplacées depuis longtemps par des articulations en plasticium, ses artères par des tubes de métalcium souple, mais quelque chose s’usait irrémédiablement en lui, quelque chose qu’on ne pouvait changer ni réparer : son désir de vivre.

Au lieu de donner le secret de l’arme absolue aux nautes pour, en quelque sorte, payer son voyage jusqu’à sa planète d’origine, Kim Gol savait qu’il aurait logiquement mieux fait d’attendre la mort là où il se trouvait, compte tenu du temps qu’il lui restait à exister.

Seulement il y avait Djana. Il ne pouvait la laisser aux mains des brutes lominates. Elle avait dix-neuf ans. Si les Lominates ne l’avaient pas violée, c’était uniquement parce qu’il était présent. Après sa mort, Djana serait prise d’assaut, n’aurait plus que la solution de se suicider ou de se prostituer…

Alors Kim Gol avait trouvé cette ultime solution, au moment précis où le sort lui était favorable. Wun Olk avait découvert le camp deux mois plus tôt et, en bon agent de la Sûreté spatiale, en avait avisé ses chefs sans prendre la moindre initiative. Après avoir reçu l’ordre d’entrer en contact avec l’un des scientifiques prisonniers, il était tombé sur Kim Gol auquel il avait expliqué que le directeur de la Sûreté ne désirait pas, du moins dans l’immédiat, intervenir afin de libérer les savants et leur famille. Indépendamment du fait qu’il craignait pour la vie de ceux-ci (en cas d’attaque les Lominates étaient très capables d’exécuter les prisonniers), il espérait capturer un plus gros gibier (peut-être le général Spah lui-même), tout en glanant des renseignements sur le genre de travaux auxquels se livraient Kim Gol et ses collègues.

Puis, alors que la situation paraissait devoir s’éterniser, ç’avait été l’attaque terrifiante sur Borcha, le rapprochement fait par Wun Olk entre cette arme et le peu que lui avait confié Kim Gol sur la découverte relativement récente d’une arme ultra-secrète…

Maintenant, on en était au stade délicat de la négociation. Kim Gol ne lâcherait pas le microfilm tant qu’il ne serait pas sur Buru avec sa petite-fille. Aux dernières nouvelles, le directeur de la Sûreté cherchait le moyen de libérer le professeur et Djana sans alerter Spah et les Lominates.

Tout en marchant vers sa maison-bulle, Kim Gol était en tout cas persuadé qu’en ce bas monde rien ne s’obtient sans rien, même et surtout la liberté.


CHAPITRE II

Djana se pencha et constata l’absence du témoin qu’elle avait glissé entre le panneau d’admission et le chambranle avant de partir. Elle se dressa.

— Il est là, souffla-t-elle.

— Tu es sûre ?

— Le témoin n’est plus à sa place et on a rebranché le système d’ouverture digitale…

Kim Gol posa sa main sur l’appareil, le panneau d’admission coulissa. Kim Gol franchit le seuil, fit entrer Djana. Il referma, fit face à la pièce ténébreuse et demanda à haute voix :

— Est-ce vous, Wun Olk ?

— Oui, professeur, répondit l’envoyé d’Oxima, mais vous manquez de prudence ! Si les Lominates avaient pénétré chez vous à ma place pour vous espionner, il vous aurait fallu fournir des explications à propos de ce Wun Olk… Pouvez-vous allumer maintenant ?

— Bien entendu !

— Ce n’est pas ce que je voulais dire, rectifia Wun Olk. Pour allumer sans risque il faut que les volets soient fermés, le sont-ils ?

— Non, répondit Djana ; un instant.

Elle ferma les volets, s’assura que les rideaux croisaient bien et donna la lumière. Wun Olk se protégea les yeux. Il était également de race jaune, portait des vêtements de chasseur. Jeune et mince, il donnait une impression de force tranquille.

— Alors, demanda Kim Gol avec impatience, avez-vous la réponse ?

— Oui, fit laconiquement Wun Olk en déposant sur la table les faux papiers.

Le professeur se laissa tomber dans un fauteuil. Son menton tremblait, il avait les yeux humides.

— Je ne croyais pas que cela arriverait, articula-t-il avec une profonde émotion.

Wun Olk s’obligea à ne pas regarder la poitrine de Djana. Elle était très belle, provocante. Il répondit :

— Ça n’a pas été facile.

— Quand partons-nous ? s’enquit Djana.

— Demain, à minuit. Vous n’emporterez rien. Une autojet vous attendra sur l’ancienne piste. Son pilote vous remettra des vêtements semblables à ceux que l’on porte à Bolos en ce moment, et il vous donnera des instructions que j’ignore. Vous prendrez sans doute un astronef pour Bolos mais je n’en suis pas certain…

Il eut un regard vif pour Kim Gol, demanda :

— Avez-vous en tête le secret de l’arme ?

Le vieil homme fronça les sourcils.

— Pourquoi cette question ? interrogea-t-il avec méfiance.

L’agent de la Sûreté eut un rictus, se pencha, soudain moins amical, une ride profonde barrant son front.

— Vous pouvez être repris, vous pouvez être tué. D’ici à Bolos, puis de Bolos à la planète Buru, beaucoup d’obstacles se dresseront sur votre chemin. Les Lominates, leurs partisans, leurs sympathisants sont partout sur cette planète jaune, révolutionnaire par vocation. Nous allons faire l’impossible pour vous amener sains et saufs à bon port, professeur, mais un accident est très vite arrivé, convenez-en ?…

Kim Gol acquiesça, les yeux perdus dans le vide. Sa méfiance lui tenait à la peau comme une excroissance de chair. Il en avait trop vu pour faire confiance à qui que ce soit. Patiemment, Wun Olk reprit :

— Si vous disparaissez avec le secret de cette arme diabolique, le général Spah l’utilisera contre la ville d’Oxima et il y aura quinze millions de victimes.

— Il ne fera pas ça ! s’exclama Djana.

— Il le fera, très exactement dans six jours, à moins que nous déposions les armes, lui donnions le pouvoir, ce qui est hors de question ; ou que nous parvenions à temps à vous transporter sur Buru… Faut-il longtemps pour mettre au point la parade à cette arme ?

Kim Gol le dévisagea.

— Non. C’est une bombe et il suffit de l’empêcher d’exploser…

Wun Olk plissa les yeux.

— Comment une bombe peut-elle faire disparaître toute vie humaine et animale ?

— Par dissociation des cellules… Mais ceci reste encore mon secret, n’est-ce pas ? Néanmoins j’admets votre souci… Si je suis tué ou si je meurs naturellement au cours de cette aventure, Djana vous remettra toutes les formules nécessaires pour empêcher l’explosion de cette redoutable bombe.

Wun Olk pointa sur lui un index accusateur :

— Ne me dites pas que vous portez ces formules sur vous !

— Si, mais réduites à l’état de microfalons. Il y en a quatre et seule Djana sait où ils se trouvent et comment les isoler afin de les déchiffrer. Hum ! J’aimerais que cette question soit considérée comme réglée.

Wun Olk acquiesça, se leva après avoir consulté sa montre et déclara :

— D’accord, elle est réglée. Laissez-moi vous conseiller une dernière fois la plus extrême prudence. Demain vous voyagerez seuls. Il y aura un contrôle au spatiodrome de Bolos. Parmi les agents de la Sécurité planétaire peut-être que se cachent des Lominates… Méfiez-vous car, quand vous arriverez au spatiodrome, votre fuite aura été signalée et des milliers d’hommes seront à votre recherche. À présent je dois partir. Éteignez je vous prie et manœuvrez le panneau de sortie…

Sur le seuil, juste avant de s’élancer dans la nuit, il dit encore à voix basse :

— Je vous souhaite bonne chance. Souhaitez de votre côté qu’une patrouille ne m’intercepte pas.

Il eut un geste d’adieu et s’en alla. La nuit l’absorba très vite. Kim Gol et Djana restèrent longtemps immobiles mais n’entendirent aucun bruit alarmant.

— Rentrons, dit le savant, il est passé sans dommage. Nous devons nous reposer. La nuit prochaine nous n’aurons guère l’occasion de dormir.

*
* *

L’autojet les attendait sur l’ancienne piste, tous feux éteints. Pour venir en cet endroit, Kim Gol et Djana n’avaient mis que trente minutes. Il faisait chaud. Au garde qu’ils avaient rencontré, il avait fallu expliquer que le vieil homme ne pouvait trouver le sommeil en raison de la chaleur, que Djana l’accompagnait jusqu’à la colline où l’air serait plus frais…

Le garde s’était montré compréhensif et très indifférent. Alentour ce n’était que la montagne aride, un désert de sable et de cailloux ; il fallait faire deux cents kilomètres avant de trouver un point d’eau ; six cents pour trouver une ville…

— Montez ! intima le pilote. Vous changerez de vêtements en cours de route et nous jetterons ceux que vous portez à Goup… Pressons ! Je vais circuler sur la seule ligne de force de la région et les téléradars du camp peuvent me repérer !

Kim Gol et Djana se hâtèrent de prendre place dans le véhicule. Le pilote démarra aussitôt et l’engin s’éloigna à toute allure, très silencieux sur sa ligne de force qui le portait à vingt centimètres du sol.

Le savant et Djana se changèrent, enfilèrent avec satisfaction les vêtements neufs et propres. Au camp, ils n’avaient pas renouvelé leur garde-robe depuis des années. Kim Gol demanda :

— Goup est-elle loin d’ici ?

— Six cents kilomètres ; nous y serons dans deux heures. Là-bas vous prendrez un astronef pour Bolos. C’est un appareil régulier qui transporte chaque matin des ouvriers depuis cette province de Goup jusqu’à la capitale vatorienne… Certains ouvriers font du trafic entre les deux provinces, si bien que vous serez peut-être fouillés au spatiodrome de Bolos. J’espère que vous n’avez rien sur vous de compromettant ?

— Non, le rassura Djana. Que se passera-t-il quand nous serons à Bolos ?

— Vous irez dans le quartier numéro 4, BBF de la 56e rue. Là vous trouverez une librairie ancienne exploitée par Ghan Urg. Il vous hébergera jusqu’à l’arrivée d’un agent de la Sécurité spatiale qui vous prendra en charge pour la suite de votre voyage. Avez-vous de l’argent ?

— Non, grommela Kim Gol. Au camp nous n’en avions pas besoin.

Le pilote fit un geste. Une liasse tomba sur les genoux du savant.

— Voici cinq mille mondialex, dit le pilote. C’est peu mais vous n’êtes pas censés posséder davantage en tant qu’ouvrière et que retraité… Dans la poche intérieure de votre blouson, vous trouverez une carte certifiant, d’une part, que votre petite-fille est employée en qualité de tireuse, catégorie F 12, à la Manufacture d’État de Bolos, d’autre part que vous êtes retraité de la Compagnie générale astrale de transport…

Kim Gol et Djana vérifièrent. La carte était bien à sa place. Le pilote dit :

— D’ici à Bolos, je pense que vous n’aurez rien à craindre car l’alerte ne sera pas encore donnée, du moins faut-il l’espérer. Reposez-vous, la journée sera dure. Je veille.

Kim Gol ne se fit pas prier car la fatigue pesait déjà sur ses épaules. Il se tassa contre son dossier et ferma les yeux. Djana resta éveillée. Elle avait trop peur et se sentait trop excitée pour dormir. Elle n’avait que dix ans lorsque les Lominates l’avaient enlevée, en même temps que son grand-père, sur Buru, et elle ne conservait qu’un souvenir confus, mais ravi, de la vie libre qu’elle allait bientôt retrouver… si tout se passait bien.

*
* *

C’était un vieil astronef de transport en commun. Il était bondé d’hommes et de femmes qui se rendaient à Bolos prendre leur travail. Les jeunes femmes comme Djana étaient nombreuses, mais aucun homme n’était aussi âgé que Kim Gol. Soucieux, il dit :

— Dans un instant les Lominates du camp découvriront notre absence et, ainsi que l’a prévu Wun Olk des milliers d’hommes se mettront à nous chercher… Il faudra que nous nous séparions pour ne pas trop attirer l’attention.

Djana donna son accord d’un signe. Elle était fascinée par les vêtements portés par les jeunes femmes. Certaines avaient des bijoux de valeur, des plaques de peau admirables, des coiffures très élaborées. Puis son regard rencontra celui du contrôleur de vol. Un homme jeune, au visage rude et bruni qui dévisageait Djana avec insistance. Celle-ci baissa les yeux mais elle sentait sur elle le poids du regard du contrôleur et pensait que c’était mauvais signe. Plus tard l’homme pourrait se souvenir d’elle.

Elle regretta d’être restée telle qu’elle était. Par exemple, elle aurait pu couvrir sa tête d’un foulard, s’enlaidir un peu en mettant des grosses lunettes de soleil… Tout cela aurait été possible avec un peu plus de temps. En fait, la jeune femme éprouvait le sentiment que leur fuite n’avait pas été l’objet d’une préparation très minutieuse. C’était rassurant et inquiétant tout à la fois.

Rassurant si les nautes avaient un plan parfait qui prendrait tout le monde de vitesse. Inquiétant si le séjour à Bolos se prolongeait au-delà d’un certain délai.

Djana ne savait d’ailleurs pas quel était ce délai. Elle se souvenait simplement des derniers mots qu’avait prononcés le pilote de l’autojet avant de stopper devant le spatiodrome de Goup. Il avait dit :

« – À partir de cette seconde, vous êtes respectivement Hun Oong et Chi Ang. Professeur, vous serez atteint de cécité, vous porterez ces lunettes noires. Vous marcherez difficilement. Accentuez encore ce que votre démarche naturelle a de pénible. Il faut que vous vous mettiez dans la peau d’un retraité qui rend visite à ses enfants et qu’une jeune ouvrière accepte de guider jusqu’à Bolos… Vous, Djana, n’oubliez pas un seul instant que vous ne connaissez pas cet aveugle. Soyez aimable avec lui, sans plus. Ne bavardez pas trop ensemble. Compte tenu de votre différence d’âge, vous n’avez pas grand-chose à vous dire… »

— Si nous nous séparons, qui te « guidera » au spatiodrome de Bolos ?

— Je trouverai quelqu’un, ne crains rien, ce n’est qu’un détail insignifiant… L’important est que nous ne passions pas le contrôle en même temps… C’est trop facile de repérer un couple dans notre genre.

Djana eut un sourire figé. Le contrôleur de vol ne la lâchait pas des yeux, elle ne savait plus quelle attitude adopter. À travers ses lunettes noires, le savant ne distinguait que des silhouettes vagues. Mais il sentit la gêne de sa petite-fille.

— Qu’as-tu ? s’enquit-il.

Elle bougea sur son siège, se tourna vers lui.

— Le contrôleur de vol ne cesse de m’observer depuis notre départ.

Kim Gol regarda subrepticement par-dessus ses verres.

— Eh bien, dit-il, tu lui plais ; c’est un homme de goût…

— C’est peut-être aussi un Lominate. S’il a l’habitude de ce vol, je présume qu’il connaît de vue la plupart des voyageurs. Nous, il ne nous a jamais vus. Il doit s’interroger à notre sujet. Sachant que Goup est la plus proche ville du camp, sachant que c’est à Goup que nous sommes montés dans l’astronef, il n’aura pas besoin de réfléchir longtemps pour faire le rapprochement entre les évadés du camp et nous…

Les fausses dents de Kim Gol grincèrent.

— Les choses sont ce qu’elles sont et nous ne pouvons les modifier, dit-il avec fatalisme. En tout cas, nous irons au contrôle séparément à Bolos.

L’astronef se posa à 6 heures sur le spatiodrome secondaire de la capitale vatorienne. Le jour se levait à peine. Au loin on distinguait les énormes immeubles, percés par les fenêtres rondes des centaines de milliers de cellules d’habitations. De la fumée flottait en permanence dans l’air et un sourd grondement montait de la gigantesque métropole jaune. L’espace était sillonné de nombreux hélicobus et d’hélicojets privés. Sur les lignes de force, on voyait des centaines de turbojets, des aérobus, des autojets, des taxijets, tandis que, dans les couloirs de circulations, la foule se hâtait vers les lieux de travail.

Djana se sentait étourdie par le bruit, les gens, les odeurs. Elle manquait d’oxygène. À chaque instant, ses regards étaient sollicités : un gros astronef qui décollait dans le sifflement de ses propulseurs ioniques ; une navette transportant un équipage de spatiofusée ; un spatiomodule à trois ponts qui se posait en bout de piste tandis que ses rétromoteurs crachaient feu et flammes…

— Va, Djana, intima Kim Gol, suis les autres et fais comme si je n’existais pas. Nous nous retrouverons hors du spatiodrome, auprès de la station de taxijets.

Djana s’en alla sans se retourner, se heurta presque au contrôleur de vol. Elle l’évita, continua son chemin. Il la suivit des yeux avec une telle intensité que, sans avoir besoin de se retourner, elle sut qu’il ne s’intéressait qu’à elle. Un petit soupir de soulagement lui échappa. Si le contrôleur avait remarqué qu’elle « accompagnait un aveugle », il lui aurait probablement fait une réflexion au passage.

Elle marcha entre les ouvriers et les ouvrières et, au bout de quelques minutes, la file qu’elle suivait s’immobilisa tandis qu’une sonnerie retentissait.

— Qu’est-ce qui sonne ? demanda quelqu’un.

— La fin du premier contrôle, répondit une femme ; c’est bien ma chance ! Pour une fois que je tente de passer du tabac, je vais me faire prendre ! Le second contrôle est plus dur que le premier…

À son ton, on la devinait déjà résignée. Mais Djana eut la chair de poule : le contrôleur de vol venait de la dévisager en passant. Et il se dirigeait vers le hall où devait s’effectuer l’inspection et, éventuellement, la fouille corporelle des voyageurs soupçonnés de trafiquer afin d’éviter la taxe due à l’État.

*
* *

La file mit presque dix minutes pour s’écouler. Le poste de contrôle était installé à l’entrée du hall, se composait de deux banques équipées de plusieurs détecteurs à rayons. Les voyageurs devaient passer entre les détecteurs pour gagner la sortie. Derrière les banques se tenaient quatre agents de la Sécurité planétaire et quatre hommes en civil. Le contrôleur de vol bavardait avec l’un deux. Il jetait de fréquents coups d’œil à Djana dont la tension nerveuse augmentait à mesure qu’elle approchait du contrôle.

Kim Gol suivait à quelques mètres, guidé par un jeune ouvrier et sa jeune femme. Djana avait la sensation d’évoluer en terre ennemie. C’était sans doute la faute de Wun Olk qui, à force d’avertissements et de mise en garde, avait réussi à la sensibiliser de façon démesurée. Certes, il se pouvait que l’un des agents de la Sécurité, ou l’un des hommes en civil, soit un Lominate, mais cela n’était pas évident. Finalement, le contrôle se déroulait plutôt sur le mode bienveillant, même si chacun était tenu de présenter son titre de transport, ses papiers, et d’ouvrir ses sacs de voyage, pochette ou autre réticule.

Estomac noué, Djana tendit sa fiche d’identité à l’homme qui était devant elle, mais celui qui venait de bavarder avec le contrôleur de vol s’en empara d’autorité.

Il eut un bref sourire, dévisagea Djana.

— Chi Ang, tireuse catégorie F 12 à la Manufacture d’État de Bolos… Tiens ! Vous devez connaître mon frère ! Il se nomme Lou Chéou.

— Que fait-il ? demanda Djana dont le cœur cognait.

— C’est le chef de l’administration, votre chef, mademoiselle Ang. Le connaissez-vous ?

Djana hésita, fit mine de réfléchir. C’était peut-être un piège… Puis, à son oreille, une voix, celle de la femme qui transportait du tabac en fraude, murmura :

— Envoie-le promener, camarade, il raconte n’importe quoi. Il n’y a pas Lou Chéou à la Manu !

Djana lâcha d’une traite :

— Je ne connais pas votre frère. Veuillez me rendre ma fiche d’identité si je suis en règle.

L’homme eut un sourire, adressa au contrôleur de vol une grimace d’impuissance et tendit le papier à Djana. Elle s’éloigna, notant que la femme au tabac profitait de l’incident pour franchir le contrôle dans son sillage… Djana la sema, contourna un pilier, surveilla depuis ce poste le passage de son grand-père. Kim Gol ne fut pas contrôlé et ses accompagnateurs le conduisirent vers la sortie du hall. Une fois dehors, il dit :

— Vous pouvez me laisser ici, quelqu’un doit venir me chercher ; merci de votre aide.

Le couple s’éloigna et Djana le rejoignit aussitôt.

— Partons, dit-elle, je ne suis pas tranquille. Comment allons-nous trouver le quartier numéro 4 et le BBF de la 56e rue ?

— Prenons un taxijet, il nous y conduira directement, dit Kim Gol avec décontraction. Calme-toi, nous ne risquons plus rien, voyons !

Djana hocha la tête. Elle ne croyait pas que tout danger était écarté. Elle pensait au contraire qu’il y avait encore loin d’ici à Buru et que les Lominates feraient tout pour les empêcher de quitter Vator.

*
* *

Le superastronef trouva une faille dans la brume, s’enfonça entre les montagnes, frôla un piton abrupt et vint enfin se placer au-dessus de son périmètre d’atterrissage, à l’ouest du terrain de Vok, le seul spatiodrome de Bolos où se poser constituait pour chaque pilote une sorte de performance sportive.

Partout ailleurs on avait agrandi les périmètres pour que les gros appareils modernes puissent se poser et décoller sans problème. À Vok c’était impossible en raison de la concentration humaine et parce qu’il n’y avait pas de « plus loin ».

Tom Rod observa sans passion la baie merveilleuse aux 6 000 petites îles verdoyantes, se tassa un peu dans son siège et attendit tranquillement l’atterrissage. Les yeux fixés sur le dossier gris perle du siège qui se trouvait devant lui, il se remémora son entretien de la veille avec le commandant Bun Sovu. C’était à Oxima, dans l’immeuble de la Sûreté spatiale, plus précisément dans le bureau de Bun Sovu, espèce de formidable dispatching sans cesse à l’écoute des six planètes de l’Empire, toujours en mesure de donner un ordre d’intervention afin de maintenir en paix plus de cent milliards d’individus de race blanche, jaune, noire et rouge, aux idéaux politiques opposés et, quelquefois, ayant encore des croyances religieuses issues de civilisations à jamais disparues.

— Rod, vous avez été désigné pour assurer la sécurité de Kim Gol et de sa petite-fille Djana Gol au cours du voyage qui doit les conduire de Bolos, capitale de Vator, jusqu’à Diar, capitale de Buru, via Siod sur Cini. Vous opérerez en civil. Vous ne pourrez compter sur aucune aide officielle. Néanmoins, quelques agents tenteront de vous protéger en cas d’incidents, et vous aurez la possibilité de vous adresser à deux ou trois fonctionnaires haut placés qui vous aideront officieusement. Tout cela pour que le général Spah n’utilise par son arme secrète avant l’heure, parce que Vator est probablement la planète de notre Empire qui compte le plus de révolutionnaires en puissance… Il ne restera que cinq jours quand vous arriverez à Bolos par un vol régulier. Le professeur Gol a sur lui, sous forme de microfalons, les formules destinées à empêcher l’explosion de la bombe…

— Une bombe, intercala Rod ; comment est-ce possible ? Des millions de gens ont disparu à Borcha !

— Dissociation des cellules. Nos scientifiques supposent qu’il s’agit d’une bombe à bénotrons qui transformerait tout ce qui vit en énergie pure.

— Dans ce cas pourquoi les réservoirs atomiques de Borcha auraient-ils explosé ?

— Ondes de choc, fit Bun Sovu sans grande conviction. Mais je crois plutôt que les bénotrons ont une action détonante sur les particules atomiques… Quoi qu’il en soit, ce n’est pas notre problème, Rod. À Bolos vous allez probablement connaître des difficultés. L’évasion de Kim Gol sera connue quand vous débarquerez sur le spatiodrome de Vok et vous ne pourrez raisonnablement vous fier à personne. Les Jaunes se serrent les coudes car Vator était, est, sera toujours la planète déshéritée de notre galaxie en raison de son manque de ressources naturelles… Cinquante pour cent des Lominates sont de race jaune et les cinquante pour cent qui restent sont plus ou moins des sympathisants… La preuve en est fournie par ce camp-laboratoire où Kim Gol était retenu depuis de nombreuses années. Théoriquement, les hommes de la Sécurité planétaire vatorienne auraient dû le détecter et le démanteler.

— Complicité de leur part ?

Bun Sovu haussa les épaules.

— Tolérance coupable. Méfiez-vous, Rod, ce n’est pas seulement votre vie et celle de Gol qui seront en jeu dans cette aventure ! Si nous n’avons pas les formules avant l’expiration du délai fixé par Spah, Oxima comptera dans cinq jours quinze millions de morts !

Le superastronef introduisit ses béquilles dans les logements de soutien et Rod revint au moment présent. Il était 10 heures. La brume se déchirait tandis que le soleil faisait étinceler la mer couleur émeraude. À quelques encablures du spatiodrome, une nuée de vieux bateaux à voiles évoluaient lentement. Çà et là on saisissait le rapide passage d’un aéroglisseur ultra-moderne. Ce contraste ne pouvait se voir qu’à Bolos. Ici l’on côtoyait l’ancien et le moderne, le confort et la misère.

Rod se leva, rafla son sac de voyage et observa la montagne pelée de Bolos à travers un hublot de velax. Il était venu à Bolos cinq ans auparavant, savait exactement tout ce que dissimulait la baie aux « merveilleuses » petites îles verdoyantes, les rues « pittoresques » grouillantes d’hommes, de femmes, de vieillards et d’enfants jaunes.

*
* *

Dès sa sortie du spatiodrome, Rod héla un taxijet et se fit directement conduire à l’hôtel Comète. Là, il loua une chambre, monta y déposer son bagage, changea de tenue et redescendit immédiatement.

Un autre taxijet le déposa à une centaine de mètres de la librairie de Ghan Urg, en plein centre du quartier ancien. Rod s’avança dans la rue étroite, surpeuplée, décorée de banderoles colorées, et aussitôt le bruit l’assaillit de toutes parts : fanfares à la musique discordante, crépitement des claquettes, timbre aigu des autoscooters, petites disputes tout de suite hystériques, rires, pleurs, exclamations rauques des conducteurs de taxijets tâchant de frayer un chemin à leur véhicule englué dans la foule.

Rod parvint à la moitié de la rue dans une invraisemblable bousculade et découvrit la librairie de Ghan Urg dans un renfoncement dont une partie était occupée par le magasin moderne d’un vendeur de bolasses embusqué derrière son guichet.

Contre la façade de l’immeuble, deux tableaux noirs étaient suspendus. L’un ne portait aucune inscription, mais c’est sur lui qu’on indiquerait la route probable, l’intensité et l’heure de la prochaine tornade. L’autre affichait plus prosaïquement le cours de tous les fruits, y compris celui de la bollasse verte.

Rod pénétra dans la librairie et un carillon aux sonorités cristallines tintinnabula quelque part, continua de vibrer interminablement après qu’il eut refermé la porte. Un temps mort suivit. Rod l’utilisa pour inspecter la rue où la foule continuait de rouler comme les flots d’une rivière agitée, mais il ne repéra dans cette cohue aucun visage déjà vu. Il ne pensait d’ailleurs pas avoir été filé, malgré son intrusion matinale dans le quartier jaune que les Blancs fréquentaient rarement avant le milieu de l’après-midi. Néanmoins, il admettait avoir mal choisi son moment et en ressentait une très sensible sensation de malaise.

Il s’enfonça dans l’ombre de la boutique. Elle était de taille modeste, garnie de rayons surchargés de livres aux couvertures précieuses. Au fond de la boutique, il y avait un lourd rideau jaune orné de fils d’or. Il s’écarta, laissa paraître un petit homme gras, chauve, aux yeux bridés, boudiné dans une combinaison rouge.

— Bonjour, dit-il. Que puis-je pour vous ?

— Êtes-vous Ghan Urg ?

— C’est moi.

— Je suis à la recherche d’une édition rare, dit Rod, il s’agit de l’Histoire des Vatoriens, par Djana-Kim. Avez-vous ça ?

L’œil de Ghan Urg quitta le visage de Rod, glissa par-dessus son épaule, fouilla rapidement mais attentivement la rue tandis que sa main écartait la lourde tenture.

— Entrez par ici, Tom Rod, je vous attendais.

L’agent de la Sûreté spatiale pénétra dans une petite arrière-boutique sombre et meublée avec sobriété. Ghan Urg le suivit, laissa retomber la tenture en disant :

— Asseyez-vous pendant que je m’assure que tout va bien… Vous n’avez pas été suivi ?

En parlant, il soulevait une gravure ancienne, collait son œil à un viseur qui traversait la cloison et permettait de surveiller l’entrée du magasin et la rue.

— Je ne le pense pas, répondit Rod en s’asseyant sur un siège trop bas pour sa taille. Je me suis déplacé assez vite depuis mon arrivée.

— Quel hôtel ? s’enquit Ghan Urg.

Rod négligea de répondre. Il allongea les jambes et demanda :

— Comment vont Kim Gol et Djana ?

— Bien. Ils sont ici depuis le début de la matinée.

— Pourquoi cette méfiance dans ce cas ?

Sans cesser de regarder dans le viseur, le libraire questionna :

— Avez-vous entendu parler de Wun Olk ?

— Oui, évidemment, c’est lui qui a préparé la fuite du professeur et de sa petite-fille. Lui serait-il arrivé un accident ?

— Il a disparu. Nul ne sait ce qu’il est devenu, alors tout est à craindre, y compris qu’il soit actuellement aux mains des Lominates… Si c’est le cas, on doit en ce moment l’interroger. Il ne pourra pas cacher très longtemps que Kim Gol s’est réfugié à Bolos et qu’il désire se rendre sur Buru ! Il a peut-être déjà parlé… C’est très ennuyeux.

Rod se tendit.

— Wun Olk connaissait-il votre existence ?

— Non, heureusement !

— Donc, fit froidement observer Rod, la chose n’est grave que pour lui, n’est-ce pas ?

Ghan Urg se décolla enfin de la cloison, vint s’asseoir en face de son visiteur. Son visage était lisse, sans expression, mais une petite lueur inquiète dansait au fond de son regard noir aux paupières plissées.

— Tom Rod, dit-il sentencieusement, lorsqu’un semblable événement se produit sur Vator, c’est grave pour tout le monde.

— Que craigniez-vous ? Que peut-il se passer dans l’immédiat ?

Le Bolosien caressa machinalement son crâne chauve et son œil plongea dans le vide.

— Dans l’immédiat ? répéta-t-il. Franchement, capitaine, je n’en sais rien. Il se peut que personne ne soit encore au courant de votre venue à Bolos, ni de votre présence chez moi. Il se peut qu’on ignore que j’héberge Kim Gol et Djana, mais comme il vaut mieux tout prévoir, nous devons également prendre en considération que le contraire est plausible.

— D’accord, admit Rod, admettons. Et alors ?

L’expression du Bolosien se modifia imperceptiblement et Rod comprit qu’il avait peur.

— Alors, capitaine Rod, si ce que je crains est en voie de réalisation, nous n’avons plus que très peu de temps à vivre. Même en mettant les choses au mieux – je fais allusion à l’ignorance possible de nos adversaires quant au lieu où se cachent le professeur et sa petite-fille – sachez que Bolos deviendra sous peu une nasse dont Kim Gol et Djana ne pourront s’échapper. C’est en cela que la disparition de Wun Olk risque d’être catastrophique !

Rod se leva, toujours très calme.

— Nous prendrons les mesures nécessaires en temps utile. Pour le moment Kim Gol et Djana sont ici et je ne vous cache pas que l’avenir me passionne plus que le passé.

— Je comprends votre façon de voir, capitaine, mais ce qui va se passer dépendra étroitement de ce qui s’est passé…

Il avait évidemment raison.

— Si vous connaissiez cette ville aussi bien que moi, ajouta-t-il, vous remettriez votre départ de quelques heures. À demain soir par exemple.

Rod le scruta. Il était forcément un homme d’expérience, sinon Oxima ne l’aurait pas sélectionné pour être le pivot bolosien de cette affaire. Mais peut-être que la peur le rendait craintif ? Rod songea que rien n’était jamais aussi simple qu’il y paraissait de prime abord. Pratiquement, il aurait déjà dû être en route avec le savant et la jeune femme. Au lieu de cela, il palabrait, allait probablement examiner toutes les possibilités d’échec en compagnie de ce petit homme jaune qui ignorait l’efficacité incomparable d’une action directe et rapide.

— Je ne peux remettre notre départ, dit-il en conservant un ton uni. Et je n’en vois pas la nécessité. Vos craintes sont sans fondement.

Ghan Urg se pencha vers lui, un index dressé.

— J’admets qu’elles sont basées sur des nuances et des subtilités, capitaine, mais ce que vous nommeriez des faits insignifiants prennent à mes yeux beaucoup d’importance. Ainsi, voici ce qui s’est produit ce matin. En descendant de l’astronef, Djana est passée comme tout le monde au contrôle du spatiodrome. Un membre de l’équipage, un contrôleur de vol pour être précis, s’est arrangé pour qu’un agent en civil de la Sécurité planétaire vatorienne l’interroge d’une certaine manière afin, je le pense, de ne pas l’alarmer… Sans entrer dans les détails, je suis en mesure d’affirmer que ce contrôleur de vol a partie liée avec les Lominates. Quand l’astronef en provenance de Goup s’est posé à Bolos, l’évasion de Kim Gol et de Djana était connue depuis une trentaine de minutes… Nous pouvons donc estimer au pis aller que le professeur et la jeune femme ont été filés jusqu’ici. En conséquence, vous ne pouvez les emmener sans courir de gros risques, mais ils ne peuvent rester. Vous voyez que le problème est ardu… Que comptez-vous faire ?

Rod consulta sa montre, décida tout à trac :

— Je vais aller chercher un taxijet et, dans moins d’une heure, j’embarquerai Kim Gol et la fille dans une spatiofusée militaire !

Le Jaune ferma à demi les paupières, son regard ne fut plus qu’un mince trait brillant.

— Faites vite, je suis certain qu’il ne nous reste que très peu de temps.

— Je ne serai pas long, assura Rod.

Il se dirigea vers la tenture jaune.

— Non ! le stoppa Ghan Urg en indiquant un renfoncement. Passez plutôt par-derrière…

Il guida Rod jusqu’à une cuisine, ouvrit un placard qui possédait un fond amovible percé de fentes horizontales semblables à celles des persiennes. De l’extérieur, on pouvait croire qu’il s’agissait d’une fenêtre condamnée ou d’un antique garde-manger.

Ghan Urg fit pivoter une latte, attira Rod.

— C’est ma sortie de secours, chuchota-t-il. Ce battant pivote, s’ouvre, et l’on débouche dans ce corridor toujours très sombre et peu fréquenté. La rue à laquelle on arrive est moins populeuse que celle où donne l’entrée de mon magasin. Le taxijet pourra s’y garer plus facilement. À votre retour poussez simplement le battant. Je le laisse ouvert.

Rod s’accroupit et demanda comme s’il s’agissait d’un détail dont il venait seulement de se souvenir :

— Au fait, Ghan Urg, où se cachent le professeur et sa petite-fille ?

— Dans une chambre du premier étage.

— Vous les ferez descendre, ils devront être prêts à partir lorsque je reviendrai. À tout à l’heure.

— Dépêchez-vous, pria encore le Jaune.

Rod ne répondit pas, s’enfonça dans le couloir obscur où il fut aussitôt happé par la pénombre.

Ghan Urg sortit de la cuisine, traversa l’arrière-boutique et escalada lourdement un escalier spiralant autour d’un axe de bois d’une inquiétante fragilité.

Au premier étage, il frappa discrètement au panneau de l’unique porte. Elle s’ouvrit instantanément sur Djana.

— Je vois que vous avez entendu notre conversation, remarqua Ghan Urg. Préparez-vous. Le capitaine Rod sera de retour dans un instant.

Soudain, le carillon aux sonorités cristallines tintinnabula, rappelant un peu tard au libraire qu’il venait de commettre une erreur en ne fermant pas à double tour la porte du magasin…


CHAPITRE III

Rod ne trouva aucun taxijet libre aux abords du quartier ancien. En désespoir de cause, il se résigna à louer une autojet dans la 8e rue, l’artère principale de Bolos, et reprit en hâte le chemin de la librairie.

L’anxiété de Ghan Urg finissait par agir sur lui. Il luttait de son mieux contre ce sentiment débilitant, mais l’énervement le gagnait, son influx nerveux s’émiettait. Quand il rangea l’autojet dans la rue et pénétra dans le corridor, trois quarts d’heure s’étaient écoulés depuis son départ du magasin. Il parcourut le corridor au pas de course, poussa le faux volet, passa dans le placard et s’introduisit dans la cuisine après avoir refermé derrière lui.

Aussitôt l’odeur âcre du sang frais le saisit à la gorge. Il jura intérieurement, bondit dans l’autre pièce, vit les chaises et la table renversées, le tapis déplacé, et le corps de Ghan Urg gisant auprès de la tenture arrachée.

Il était étendu sur le dos. Le manche d’un couteau émergeait de sa poitrine et une longue flaque de sang glissait en serpentant sur le carrelage. L’une de ses mains disparaissait sous la tenture. L’autre était crispée mais un index tendu paraissait indiquer une direction à suivre. Rod examina la plaie. La lame n’avait pas touché le cœur, mais le coup, particulièrement violent puisque le fer s’était enfoncé jusqu’à la garde, était le fait d’un spécialiste de la mort subite. Ghan Urg était tombé puis, sans reprendre connaissance, il s’était lentement vidé de son sang…

Rod monta au premier étage, constata sans surprise que la chambre était vide. Une paire de lunettes pour aveugle, fermée sur les côtés et munie de verres opaques, avait été abandonnée sur l’un des deux lits. C’était tout ce qui restait du passage de Kim Gol et de Djana.

L’esprit en berne, Rod descendit avec lenteur l’escalier en colimaçon. Le savant et Djana venaient d’être enlevés. Il ne connaissait même pas leurs visages et n’avait aucune possibilité de les retrouver. Il était certainement repéré, menacé, sans la moindre chance d’en réchapper autrement qu’en reprenant au plus vite le chemin d’Oxima.

C’était l’échec sans rémission, l’appel visiaphonique obligatoire au commandant Bun Sovu, l’aveu d’une défaite sévère infligée par un adversaire invisible et implacable.

Rod acheva de descendre les marches, effectua un ultime tournant et son regard se posa sur la main droite de Ghan Urg. Elle était éclairée par un rai de lumière provenant d’un reflet de velax, et on eût dit que le libraire l’avait placée là exprès pour qu’on la remarquât, avec autant de soin qu’il exposait ses livres rares en vitrine.

Rod tendit le cou. Cette main crispée, pointant son index raidi, le fascinait par l’étrangeté de sa position. Il s’approcha en évitant de marcher dans le sang, suivit de l’œil la direction qu’indiquait l’index et distingua dans l’ombre la forme d’un peigne de chignon de modèle classique. Il avait été placé debout, sur ses cinq dents évidées en leur centre, contre la plinthe de bois verni clair avec qui sa couleur se confondait. Rod s’en empara, chercha et trouva une forte loupe. Il alluma une grosse ampoule et examina attentivement le peigne. Les quatre microfalons avaient été incrustés dans l’écaille avec une grande habileté. Ils étaient à peine visibles. Pour les remarquer, il convenait d’être prévenu comme l’avait été Rod par Bun Sovu et comme il venait de l’être par l’index du malheureux Ghan Urg…

Rod éteignit la lampe, fourra le peigne de chignon dans sa poche. Il ne comprenait pas comment les ravisseurs du savant et de Djana n’avaient pas pris le temps de fouiller plus soigneusement les lieux… Il s’assit. La mentalité des Vatoriens le dérouterait toujours. Kim Gol avait refusé de donner les formules antibombe avant d’être sur Buru et, soudainement, sans doute parce que se sentant perdu, il avait confié le peigne à Ghan Urg pour qu’il ne tombe pas aux mains des Lominates ! Cependant Ghan Urg semblait, en très peu de temps, avoir prévu la suite des événements, y compris sa propre mort, et sa lucidité était prouvée par la présence du peigne dans la poche de Rod.

Le grincement de la porte du magasin jeta Rod dans la cuisine. Quelqu’un venait d’entrer dans la librairie. Un client ordinaire ou un Lominate ? Rod patienta sans bouger. Après avoir repris le savant, les Lominates avaient dû l’interroger sur les raisons profondes de l’évasion, sur la façon dont elle s’était réalisée… Sous la menace de la torture, le vieillard avait-il pu cacher la vérité ? À savoir que le peigne à chignon de Djana portait quatre microfalons contenant les formules antibombe destinées à la Sûreté spatiale…

S’il avait parlé, quelqu’un viendrait récupérer le peigne. Cette personne était d’ailleurs peut-être déjà dans le magasin, immobile car consciente d’une présence.

Rod se déplaça silencieusement, alla coller son œil au viseur. Un homme âgé examinait les livres exposés sur les rayons. Il semblait avoir tout son temps, ne manifestait en tout cas aucune impatience… Rod s’avisa qu’on avait purement et simplement décroché le carillon aux sonorités cristallines. Le temps passa, puis l’homme âgé s’en alla sans bruit comme il était venu. N’ayant pas trouvé ce qu’il désirait ; il n’estimait pas nécessaire de déranger Ghan Urg qu’il devait croire occupé dans son arrière-boutique.

Rod demeura à son poste, réfléchissant fiévreusement. Il avait le devoir de faire parvenir, en priorité, le peigne de chignon à Bun Sovu. Mais, en son âme et conscience, avait-il le droit d’abandonner Kim Gol et Djana aux Lominates ? Les abandonner revenait à les condamner à mort, ou à de terrifiantes mutilations. Les malheureux punis par les Lominates étaient rendus à la liberté avec les yeux crevés, les deux mains et la langue tranchées…

À travers le viseur, Rod vit un jeune Bolosien pénétrer dans le renfoncement. Il adressa un signe d’intelligence au vendeur de bolasses et entra sans hésiter dans la librairie. Rod battit en retraite, se dissimula. D’un geste, le geste adressé au vendeur de bolasses dont la complicité devenait ainsi évidente, le jeune Bolosien venait d’anéantir le plan qu’il venait à peine de concevoir. Rod avait pensé qu’il pourrait aisément filer celui qui viendrait récupérer le peigne. Maintenant c’était impossible. Le vendeur de bolasses, qui l’avait vu entrer, le reconnaîtrait et donnerait l’alerte…

Rod risqua un coup d’œil dans l’autre pièce. Le visiteur, à quatre pattes, cherchait vainement le peigne le long du mur.

— Tu ne trouveras rien, lâcha Rod en s’approchant vivement afin d’interdire le passage vers le magasin.

Le jeune Lominate sursauta, fit face en se ramassant sur lui-même. Il était rapide, souple, mais il lui manquait quinze bons kilos, de l’expérience, et l’effet de surprise lui ôtait une partie de son efficacité. Rod le cueillit d’un atémi à la tempe, doubla à l’estomac, conclut par un très sec coup de poing au cœur.

Sonné d’entrée, le garçon se plia en deux, jambes écartées pour ne pas s’affaler, mains repliées sur son ventre douloureux. Rod aurait pu l’assommer, mais les minutes qui s’écoulaient étaient trop précieuses pour être gaspillées.

Faute de liens magnétiques, il neutralisa son piètre adversaire à l’aide des cordons prélevés sur la tenture arrachée, termina cette immobilisation en fixant solidement sa victime sur une chaise. Après quoi, il fouilla ses poches. Il ne trouva qu’une lime à ongles, quelques mondialex, un vieux ticket de passage sur l’astronef Bolos-Kadd, un inoffensif petit couteau de poche, et un papier jauni plié en quatre. C’était un certificat de travail datant de plus d’une année. Il portait l’en-tête d’un atelier de réparations d’autojets, était établi au nom de Che Sho.

Le garçon grogna, fit un effort inutile pour se libérer, leva sur Rod un regard voilé. Il était jeune, beaucoup trop pour être exécuté de sang-froid… Rod devina qu’il n’était qu’un comparse, un serviteur occasionnel des Lominates, terrorisé par ses employeurs, payé au tarif le plus bas sinon pas du tout, mais malgré tout zélé et admiratif.

À vingt ans, il accomplissait les basses besognes et se faisait assommer en un rien de temps. À vingt-cinq ans, il serait un redoutable tueur si personne ne stoppait son évolution.

Rod le gifla à la volée, plusieurs fois de suite, avec calme et méthode, comme un joueur de rash qui renvoie la balle à son instructeur au cours d’une séance d’entraînement. Tête bourdonnante, yeux pleins de larmes. Che Sho cria avec une sorte de désespoir :

— Qu’est-ce que vous voulez ? Ce n’est pas moi qui ai tué le libraire !

— Je sais, dit Rod.

Et il recommença de le gifler, avec indifférence et ennui, comme on bat un tapis. Visage en feu, Che Sho avait la conviction d’être à la merci d’un dément, et une immonde panique s’empara de lui. Cet homme aux yeux granitiques, qui ne posait aucune question, ne pouvait vouloir que sa mort.

— Qu’est-ce que vous voulez à la fin ? gémit-il entre un cinglant aller-retour.

Rod, qui avait compté les gifles, sut que son homme approchait du point de rupture. Il distribua encore quelques claques pour faire bonne mesure, puis posa ses mains sur le dossier de la chaise, de part et d’autre du cou de Che Sho qui voyait rouge, avait devant les yeux un extraordinaire ballet de points colorés, des myriades d’autres points lumineux. Rod dit :

— Une seule question : où se trouvent le professeur et sa petite-fille ?… Je ne répéterai pas deux fois. Réponds ou je t’étrangle.

Le garçon humidifia ses lèvres sèches. Il était sûr que l’homme le tuerait de toute façon. C’était la loi. Pourtant, cette règle lominate qu’il avait toujours acceptée quand il s’agissait des autres lui paraissait maintenant terriblement cruelle.

— Si je parle, demanda-t-il, vous ne…

— Je te laisserai aller. Parle.

Che Sho ferma les yeux. Il était mort de peur, avait la certitude qu’il ne reverrait jamais le soleil.

— Ils sont enfermés dans la cave de Houa, dit-il d’une voix tremblante.

— Qui est Houa et où loge-t-il ?

— Il tient un boxnutri dans le district de Wanta, 7e rue GDC.

— Sur l’île ?

Che Sho acquiesça. Rod demanda :

— Pour le compte de qui travaille-t-il ?

Le garçon avala sa salive, mais la grosse boule cotonneuse qui lui obstruait la gorge refusa de passer.

— Houa est en liaison avec les Lominates…

Rod eut un rictus. Il ouvrit le tiroir de la table, prit un couteau, coupa les cordons qui ligotaient le jeune voyou et dit tranquillement en s’asseyant :

— Avant de quitter Bolos, je te promets que j’irai m’incliner devant tes cendres.

Che Sho roula des yeux blancs.

— Devant mes cendres ?

Rod le dévisagea avec commisération.

— Tu es désormais un traître, She Sho. Les Lominates ne pardonnent pas à ceux qui les trahissent… Bien entendu, nul ne sait encore que tu as parlé, mais suppose que Houa en soit informé par une personne mal intentionnée ?

Le garçon montra qu’il comprenait vite.

— Pourquoi feriez-vous ça ? Je ne suis pas responsable de ce qui vous arrive. Je travaille parfois pour Houa. Il me donne un peu d’argent et à manger en échange… Aujourd’hui, je devais trouver un peigne de chignon dans cette pièce et le lui rapporter. Je ne le lui rapporterai pas, et ce soir je serrerai davantage ma ceinture.

Il inclina la tête, cligna des paupières et articula doucement :

— Comme je n’aurais pas trouvé le peigne, Houa saura que c’est vous qui l’avez. Il ne vous laissera pas en paix tant que vous détiendrez ce peigne. Il a reçu l’ordre de le rapporter au camp avec le vieux et la fille.

Rod se pencha, observa la rue. Le vendeur de bolasses n’avait pas bougé d’un pouce. Rod pivota, son regard rencontra celui de Che Sho toujours assis sur sa chaise minable dans ses vêtements trop grands, maigre, avec cette bizarre teinte de peau qui caractérise les sous-alimentés.

Il tira trois billets de sa poche.

— C’est un acompte, dit-il en les donnant au garçon. Tu diras à Haoua que tu as cherché longtemps mais que le peigne n’était plus à sa place. Ne lui parle pas de moi. D’accord ?

Che Sho rafla prestement les mondialex.

— Vous dites que c’est un acompte ?

Rod le jaugea, l’air pensif.

— Tu pourrais gagner une somme coquette en collaborant avec moi, avança-t-il. Cette nuit j’ai l’intention d’aller voir ce qui se passe chez Houa. Difficile de pénétrer dans son boxnutri ?

— C’est impossible, laissa tomber Che Sho. Dès que vous descendrez de l’hydroglisseur Houa en sera prévenu.

Rod consulta sa montre.

— Écoute, Che Sho, nos intérêts sont liés dans cette affaire. Ta vie dépend de ma réussite. Si je suis capturé, je n’hésiterai pas à révéler ta trahison et tu passeras de vie à trépas en moins de temps qu’il ne m’en faut pour franchir le seuil de cette porte.

La pomme d’Adam du garçon monta et descendit. Rod ajouta :

— Seuls le vendeur de bolasses et toi me connaissez. Le vendeur de bolasses ne sait rien de moi. Toi, tu vas connaître mon adresse et, si je suis inquiété, ce sera parce que tu m’auras trompé. Viens me voir ce soir à 20 heures à l’hôtel Comète. Lave-toi entre-temps et achète des vêtements propres.

— Avec quoi ?

Rod se délesta de trois autres billets.

— Je ne serai pas regardant si tu joues correctement le jeu, Che Sho, mais ne me prends pas pour un pigeon. Cette nuit, tu me guideras jusqu’à chez Houa dans le district de Wanta. Maintenant ramasse tes affaires et va-t’en. Je m’appelle Tom Rod. C’est ce nom que tu demanderas à la réception du Comète…

— Tom Rod, répéta docilement le garçon.

Il glissa dans ses poches la lime à ongles, sa menue monnaie, le vieux ticket de passage sur l’astronef Bolos-Kadd, l’inoffensif petit couteau de poche et le certificat de travail ; puis il cacha dans ses souliers les billets que Rod venait de lui donner.

— À ce soir 20 heures, dit-il.

— C’est ça, grogna Rod, et n’oublie pas que si j’ai un pépin tu devras avaler le fruit tout rond…

Che Sho acquiesça, fit volte-face, sortit de la pièce, traversa le magasin et ouvrit la porte. Il adressa un signe au vendeur de bolasses, puis se perdit dans la foule.

Pendant un instant, Rod épia le vendeur de fruits, mais celui-ci demeura derrière son guichet. Rod retourna dans le placard et entrebâilla avec précaution le fond mobile. Il passa dans le corridor, marcha vivement en direction de la rue voisine.

Un instant plus tard, il filait vers le centre de Bolos au volant de son autojet de location.

*
* *

Il visiaphona au commandant Bun Sovu depuis sa chambre du Comète. En quelques mots il le mit au courant de la situation. Sovu eut un sourire.

— Si les microfalons incrustés dans le peigne de chignon contiennent vraiment les formules antibombe, dit-il, nous sommes d’ores et déjà à l’abri d’une catastrophe ! Je vais vous envoyer Mok Poll, un naute vatorien. Il prendra le peigne en charge et l’apportera à Oxima… Hum ! Je suis heureux, Rod, mais je ne comprends pas ce qui a décidé Kim Gol à se défaire des formules avant d’être sur Buru ? C’était sa principale exigence !

Rod eut un léger haussement d’épaules.

— Peu importe ses raisons, mon commandant. Il a fait preuve de bon sens car sa peau ne vaut plus très cher maintenant qu’il est de nouveau prisonnier des Lominates… Néanmoins, je serai complètement rassuré quand nos spécialistes auront déchiffré les microfalons. Quand aurez-vous une certitude à ce sujet ?

— Ce soir. Si vous me visiaphonez vers 19 heures je serai en mesure de vous répondre.

— J’appellerai, affirma Rod avant de couper la communication.

Mok Poll vint chercher le peigne quinze minutes plus tard, s’en alla aussi promptement qu’il était venu, à bord d’un hélicojet militaire qui l’attendait sur la terrasse supérieure de l’hôtel. Dans cinq minutes, il serait sur le spatiodrome de Meuk, au pied même de la spatiofusée qui le conduirait en hyperlumière, et en moins de trois heures, sur Obicera. Du spatiodrome d’Oxima, un autre hélicojet le transporterait sur la terrasse de l’immeuble de la Sûreté spatiale et, dix minutes après, les microfalons seraient sous la lentille des ultramicroscopes du Centre…

Rod déjeuna sobrement au restaurant de l’hôtel et marcha jusqu’au port. Il repéra l’hydroglisseur qu’il devrait prendre en compagnie de Che Sho pour se rendre sur l’île de Wanta, traça mentalement le chemin qu’il suivait avec Kim Gol et Djana, lorsqu’il serait en mesure de le faire.

Là-bas, de l’autre côté de la baie, Wanta était le panier de crabes de Vator. Wanta avec ses façades lépreuses, ses enseignes louches, ses petits boxnutris inquiétants, ses hôtels, et ses femmes vouées depuis des générations à la prostitution. Pensif, Rod alluma une cigarette médicinale-digestive et contempla la mer de Zous tandis que ses pensées tournaient dans le vide absolu. Cette mission ne l’avait stimulé qu’un temps. Celui pendant lequel il avait pensé devoir se battre à mort pour empêcher le génocide de quinze millions d’Oximiens… À présent que le peigne volait vers Obicera, il n’avait plus en perspective que le sauvetage d’un vieillard et d’une jeune femme. Il ne niait pas l’importance de son intervention, mais l’intérêt principal de son action avait disparu en même temps que le mystère du grand secret de la bombe spahienne.

Rod sortit des limites du port, déambula au hasard des rues, histoire de tuer le temps mais, aussi, pour vérifier qu’il n’était pas suivi. À Bolos, la chaleur était écrasante, l’oxygène rare tant les immeubles, la population et la circulation étaient denses.

Quand Rod regagna le Comète, il était certain que les Lominates ne l’avaient pas encore détecté. Il attendit 19 heures avec impatience, visiaphona à Bun Sovu ainsi qu’ils en étaient convenus. Dès que le visage du directeur s’inscrivit sur l’écran, Rod sut que quelque chose s’était produit. Bun Sovu attaqua d’emblée :

— Les microfalons du peigne n’ont rien à voir avec l’affaire qui nous préoccupe, Rod ! Ils décrivent en détails la vie que mènent les savants au camp-laboratoire, évoquent les recherches auxquelles les contraignent les Lominates, etc. ! Pas une ligne au sujet de la bombe ! Nous en sommes au même point, à cette différence près que quelques précieuses heures se sont écoulées en vains examens ultramicroscopiques…

Rod le dévisagea, l’œil froid.

— Eh bien ! Vous ne compreniez pas que Kim Gol se soit résigné à se défaire des formules, j’émettais également des réserves, les événements vont donc dans un sens plus logique…

— Pourquoi ce peigne ? coupa Bun Sovu.

— Sur le moment je me suis posé des questions à ce propos, j’ai imaginé des réponses plausibles. Toutes étaient fausses et le professeur a fait montre d’une intelligence et d’un sens de l’anticipation assez surprenants ! Sachant que je reviendrai au magasin, il s’est arrangé pour me retenir dans l’arrière-boutique. Grâce au peigne, par ailleurs désigné de l’index par Ghan Urg, j’en suis venu à penser qu’un Lominate reviendrait à la librairie au cas où l’on forcerait Kim Gol à parler sous la torture. Mais nul n’a eu besoin de le torturer pour qu’il raconte son histoire puisque son but consistait à m’envoyer quelqu’un qui me dirait, de gré ou de force, où lui-même et Djana sont retenus prisonniers !

— Par le Cosmos ! gronda Bun Sovu. Le résultat eût été le même si Kim Gol avait laissé dans l’arrière-boutique les authentiques microfalons !

Rod eut un sourire étroit.

— Il ne nous fait pas suffisamment confiance pour cela. Il a pensé que nous le laisserions choir dès que nous serions en possession des formules, nul ne peut l’en blâmer… S’il n’avait pu nous aider, il serait encore au camp-laboratoire avec sa petite-fille.

Bun Sovu eut une grimace, secoua la tête.

— Justement ! Kim Gol est retors et je commence à me demander s’il possède vraiment ces formules antibombe ?

— C’est un risque à courir, estima philosophiquement Rod. Mais je crois qu’un homme de sa valeur, et de son âge, est incapable de monter un canular aussi énorme simplement pour recouvrer la liberté et en sachant la menace qui plane sur la population d’Oxima. De toute façon, nous serons fixés dans la soirée.

Bun Sovu mit fin à la conversation.

Rod prépara son expédition sur Wanta. Il revêtit une combinaison civile à la mode vatorienne, chaussa des courtes bottes à semelles de melatex. Ainsi il serait en mesure de circuler sans bruit. Il prépara un pistolet paralysant de petit calibre. Il ne dépassait pas une portée de dix mètres, mais avait l’avantage d’être facilement maniable dans un corps à corps et pouvait aisément se dissimuler sous un blouson de soirée. Dans un petit sac de voyage, Rod glissa une lampe à pile, divers outils destinés à forcer un système d’ouverture digitale, à scier des barreaux, etc.

Après quoi il attendit patiemment la visite de Che Sho en visionnant une émission téléradar. À 20 heures, on frappa doucement à la porte. Rod alla ouvrir, se trouva face au garçon.

— Entre. Personne ne t’a suivi ?

Che Sho franchit le seuil.

— Non. J’ai pris des précautions, je suis même entré dans l’hôtel par la porte de service.

— Qu’a dit Houa en apprenant que tu n’avais pas trouvé le peigne de chignon ?

— Rien. Il a fait semblant de ne pas y attacher d’importance, mais j’ai vu qu’il était déçu. Il va sûrement envoyer quelqu’un chez Ghan Urg pour fouiller le magasin, l’arrière-boutique et le logement du premier étage, puis, de guerre lasse, il punira Kim Gol en l’accusant de lui avoir menti.

Rod enfila son blouson, l’air soucieux.

— Tu es sans nouvelle du savant et de Djana ?

Che Sho haussa les sourcils.

— Ne vous tracassez pas trop pour eux. Houa n’est qu’un correspondant lominate aux initiatives très limitées. S’il abîme Kim Gol, il se fera taper sur les doigts par son employeur.

— Parle-moi de ce boxnutri ?

Che Sho hésita, regarda fixement ses chaussures. Elles n’étaient pas neuves, pas plus que ses nouveaux vêtements, mais il avait pu les acheter grâce à Rod. À midi, il avait fait un repas fantastique. C’était peut-être la première fois de sa vie qu’il mangeait à sa faim et qu’il était aussi bien habillé. Puis, il n’oubliait pas que Rod aurait pu le tuer dans l’arrière-boutique de la librairie. Ce fut à cet instant précis qu’il se décida à collaborer sans restriction avec Rod.

— C’est un rez-de-chaussée qui donne sur deux rues, dit-il. Quand il est fermé à la clientèle, Houa baisse des rideaux de fer. Alors, il ne reste qu’un étroit couloir qui conduit chez Houa. Pour atteindre la profonde cave où sont enfermés le savant et la fille, il faut obligatoirement passer par le magasin. Si vous essayez, vous serez tué.

Rod songea à la section I.A.S.S. (Intervention Armée de Sûreté Spatiale) qu’il eût été bien pratique de faire intervenir. Malheureusement, faire libérer Kim Gol et Djana par les sections d’assauts de l’I.A.S.S., c’était prendre le risque démesuré d’attirer l’attention des Lominates et, par conséquence directe, inciter le général Spah à faire exploser sur Oxima sa bombe avant la fin du laps de temps accordé dans l’ultimatum.

— À part Houa, s’enquit Rod, combien y a-t-il d’hommes pour garder les prisonniers ?

— Je ne sais pas, regretta Che Sho, mais ils sont déjà une sacrée bande à surveiller le secteur GDC et les abords de la 7e rue ! Si vous y allez, vous n’en reviendrez pas !

Rod remua la tête, doucement. Che Sho avait peur, non sans motifs d’ailleurs, et il ne pouvait raisonnablement l’emmener sur Wanta. Il demanda :

— Pourquoi Houa fait-il spécialement surveiller le secteur GDC, que craint-il ?

— Il craint l’homme que le marchand de bolasses a vu entrer chez Ghan Urg et qui n’en est jamais sorti, fit le garçon, c’est-à-dire vous ! Vous êtes de la Sécurité ?

Rod ne répondit pas. Pas plus que Che Sho, Houa ne savait à qui il avait affaire, donc Wun Olk n’avait pas parlé si, comme l’avait supposé Ghan Urg, il était réellement tombé entre les mains des Lominates. Ceci prouvait que toute cette affaire était, pour l’instant, encore inscrite dans un contexte régional. Spah ne devait pas être au courant de l’évasion du savant. Les responsables du camp-laboratoire ne tenaient certainement pas à ce que la nouvelle s’ébruite, maintenant moins que jamais puisque Kim Gol avait été repris… Il fallait profiter de ce temps mort pour foncer, bousculer Houa et son équipe d’assassins, se retirer avec Kim Gol et sa petite-fille en ne laissant aucun témoin derrière soi.

— Je crois que je vais réfléchir, prétendit Rod, je ne peux effectivement m’attaquer seul à cette bande de fripouilles.

Che Sho parut soulagé.

— J’aime mieux ça, avoua-t-il. Vous n’avez plus besoin de moi, ce soir ?

— Non, je vais rester ici, tu peux t’en aller. Donne-moi un coup de visiaphone demain soir et je te dirai ce que j’aurai décidé.

Quand le garçon eut refermé la porte, Rod échangea son pistolet paralysant contre un désintégrant et quitta sa chambre. Che Sho était loin, mais Rod passa par la porte de service du Comète pour plus de sûreté. À ce stade, il ne pouvait faire confiance à personne. Il évita d’utiliser son autojet de location, prit un taxijet et se fit conduire au port. La nuit était tombée. À quinze minutes d’hydroglisseur, l’île de Wanta était comme une bête couchée sur la mer de Zous. Ses lumières étaient rares, économiques… Tandis que l’hydroglisseur l’emportait, Rod se dit que le plus dur serait de revenir à Bolos.

Il débarqua sur Wanta avec une cinquantaine d’autres passagers et, tandis que le groupe s’éparpillait, il grimpa dans un vieux taxijet barbouillé en jaune qui ne devait pas avoir subi de révision depuis dix ans. L’antique véhicule le déposa à la limite du secteur GDC et, avec la prudence qui s’imposait, Rod se mit en quête de la 7e rue. Il se repéra grâce à un plan mural, gagna l’extrémité de la 7e rue sans éprouver la sensation que le secteur était l’objet d’une surveillance intensive.

Puis, après avoir traversé un carrefour, il s’avisa qu’un homme le suivait. Il était un peu plus vieux que Che Sho, plus massif, probablement plus expérimenté. Rod feignit de chercher son chemin, pénétra finalement dans un boxnutri bénéficiant d’une licence 2 qui l’autorisait à demeurer ouvert jusqu’à minuit. Rod commanda un bassan aux vitamines C qu’il laissa en attente pour se rendre aux cabines visiaphoniques situées au sous-sol…

Il s’enferma dans une cabine velaxée sur trois de ses côtés, forma un numéro au hasard en surveillant la descente d’escalier. S’il ne se trompait pas, son suiveur aurait la curiosité d’apprendre ce qu’il faisait, à qui il visiaphonait et, peut-être, le désir de le liquider pour peu que ce genre de travail entre dans le cadre de ses attributions. À la grand surprise de Rod, l’écran s’illumina et une charmante bolosienne apparut. En déshabillé vaporeux, coiffée et fardée, ongles du haut et du bas laqués, devant un divan et un décor qui ne laissaient planer aucun doute sur sa profession. Elle sourit :

— Bonsoir, ami, gazouilla-t-elle. Je suis Zia Li Zia. À moins que ma mémoire ne me fasse défaut, il me semble que nous ne nous connaissons pas. Vrai ?

Rod avait laissé ouverte la porte de la cabine. Il se tenait de trois quarts, un œil sur l’écran, l’autre sur la volée de marches. Il répondit :

— C’est vrai, nous ne nous connaissons pas…

Zia Li Zia le trouva beau garçon, mais se dit qu’il avait une curieuse façon de se tenir. En outre, il ne paraissait pas très intelligent, privé d’esprit d’initiative, dénué du sens de la conversation. Néanmoins, elle sourit de façon engageante. La vie était dure, les clients rares depuis qu’une nouvelle génération de prostituées avait été lancée sur le marché du travail…

— Eh bien ! nous pouvons faire connaissance si vous le désirez, ami ! Avez-vous mon adresse ou faut-il que je vous la communique ?

Parce que Rod n’avait pas l’air très décidé, elle s’arrangea pour laisser s’ouvrir le déshabillé. Elle avait des seins lourds, légèrement tombants, mais encore fort appétissants. Ses cuisses étaient longues, son ventre plat, son sexe rasé selon la coutume vatorienne…

Simultanément, deux pieds chaussés de courtes bottes se montrèrent au sommet de l’escalier. Rod dégagea son pistolet désintégrant, débloqua le poussoir de tir. L’homme qui descendait n’était peut-être pas son suiveur. S’il l’était, peut-être n’avait-il aucune intention malveillante et, dans ce dernier cas, la conversation que Rod tenait avec une prostituée devrait le rassurer… Mais tout pouvait se produire.

— Qui vous a donné mon numéro visiaphonique ? s’enquit Zia Li Zia avec une patience professionnelle.

— Che Sho, laissa tomber Rod.

Les genoux de l’homme venaient d’apparaître. Il descendait lentement, quasiment précautionneusement, dans l’évident souci de ne faire aucun bruit. Depuis qu’il avait attaqué la descente de l’escalier, il était en mesure de suivre la conversation tenue par Rod et la fille. Quand Rod parla de Che Sho, l’homme marqua un temps d’arrêt…

— Qui est Che Sho ? s’informa Zia Li Zia.

— Il a une vingtaine d’années et travaille quelquefois pour Houa, le patron du boxnutri de la 7e rue, vous voyez qui je veux dire ?

Le visage de la fille se ferma.

— Non, je ne vois pas. Je me demande d’ailleurs pourquoi vous me racontez tout ça ? Est-ce que vous désirez venir, oui ou non ?… Je n’ai pas de temps à perdre et vous bloquez ma ligne. Alors ?

L’arrivant sauta trois marches, sa main droite plongea dans son blouson. Il fixa Rod de son regard minéral, extirpa de son blouson un long pistolet thermique.

Rod tira de la hanche, un bref jet qui frappa l’homme au milieu du ventre. Il ouvrit la bouche, leva les deux bras. Il s’irradia brusquement, sa silhouette fut entourée d’un halo pourpre puis, d’un seul coup, il se désintégra en même temps que l’arme qu’il n’avait pas lâchée.

Sur les marches il y avait maintenant un peu plus de poussière… Rod dévisagea Zia Li Zia qui, bouche bée, était statufiée. Leurs regards se croisèrent. La fille referma la bouche sans avoir émis le moindre son.

— Coupez votre visiaphone, fit doucement Rod, c’est préférable pour votre santé. Vous n’avez pas assisté à la mort de cet homme et vous ne m’avez jamais vu… Est-ce compris, mademoiselle Zia Li Zia ?

Elle acquiesça, tendit le bras qui vint en gros plan sur l’écran et stoppa la communication. Rod glissa l’arme dans sa ceinture et monta manger son bassan vitaminé.


CHAPITRE IV

La 7e rue avait l’apparence d’une tranchée sombre, creusée de renfoncements, de la gueule noire des corridors menaçants. Derrière les persiennes closes, on surveillait peut-être la progression de Rod.

Il se hâtait au ras des façades d’un autre âge, avec la sensation d’évoluer dans un décor de théâtre populaire pour pièce de catégorie E. Ce district de Wanta était sans nul doute le plus déshérité de la 612e galaxie. Il ne bénéficiait d’aucun confort, les gens y vivaient au même rythme que leurs ancêtres. Ils ne possédaient que peu d’éléments des apports de la société de consommation, continuaient de coucher, de manger, dans un cadre sans air et dénué d’appareils hygiéniques, mais ils avaient des armes.

Le boxnutri de Houa était tel que l’avait décrit Che Sho. Rod passa sans marquer de ralentissement, s’immobilisa à vingt pas de là, dans le gouffre d’une ruelle adjacente où les odeurs étaient à l’étroit. Un téléradar lointain retransmettait de la musique sensorielle évolutive. Un enfant pleurait sans conviction au fond d’une cour. À part cela, les bruits étaient rares et rien ne bougeait.

Secteur ouvrier par excellence, le district de Wanta ne connaissait pas les nuits chaudes de Bolos dont les lumières jetaient à l’horizon une flaque pourpre dans le ciel vatorien. Ici on travaillait le jour et on dormait la nuit. Ici on mangeait peu et mauvais. Ici on baignait dans sa sueur, on s’habillait de loques et on mourait souvent sur le lit où l’on avait été mis au monde. Ainsi, à travers les siècles et les galaxies, la société n’avait finalement pas évolué.

Certains s’empiffraient de nourritures et de plaisirs raffinés en se dorant au soleil d’Hésiadès ; les autres travaillaient pour eux et ne rongeaient que les os.

Rod scruta longuement les zones ténébreuses, revint silencieusement sur ses pas et s’engouffra de même dans le couloir qui, selon Che Sho, conduisait à l’appartement de Houa. Le silence et l’absence de guetteurs l’inquiétaient davantage que si l’endroit avait été bruyant et très fréquenté. Il avait l’impression d’être attendu. C’était comme si l’on avait fait le vide devant lui pour mieux l’inciter à se jeter dans la gueule du loup.

Rod tira de son sac une lampe à pile, progressa à la clarté parcimonieuse du mince rayon blafard. Il compta quatre portes hermétiquement closes, se heurta à un battant de bois précieux où on avait vissé une platine de rexylium. Il portait le nom de Khi Houa, était équipé d’un système ultra-moderne d’ouverture digitale. Rod fouilla dans son sac, irradia la serrure à l’aide d’un diffuseur d’ondes magnétiques positives. Il entendit les déclics successifs du mécanisme d’entraînement, le glissement des barres de blocage, puis le battant bâilla doucement.

Rod rangea le diffuseur, ferma le sac et, son désintégrant au poing, il s’introduisit dans un petit vestibule, referma la porte derrière lui. Il était surpris de la facilité avec laquelle il venait de s’introduire chez Khi Houa et sa méfiance s’en trouvait décuplée. Che Sho l’avait mis en garde contre les dangers qui l’attendaient dans le district de Wanta. Certes, un homme avait tenté de le carboniser au pistolet thermique dans le sous-sol du boxnutri où il feignait de visiaphoner, mais, depuis, il n’avait rencontré aucune difficulté.

Le rayon de sa lampe lui révéla un mobilier rare, des toiles de valeur dont certaines remontaient à la dynastie des Kliss. Il y avait du marbre de Xherol, une moquette épaisse en pure laine, matière devenue presque introuvable dans la galaxie. Khi Houa vivait avec les miséreux, mais ne partageait pas leur vie. Il exploitait un minable boxnutri, mais ses revenus provenaient manifestement d’autres activités… Rod examina un meuble, repéra une marque d’origine sur sa partie inférieure, sut que ce meuble provenait de la cabine de commandement du Tha, un vaisseau de transports vatorien que les Lominates avaient attaqué deux ans auparavant entre Orgo et Nalia.

Le Tha avait été retrouvé, allant à la dérive du vide sidéral. On l’avait pillé après avoir assassiné son équipage, les voyageurs, et enlevé les voyageuses.

Rod avança, masquant de ses doigts le réflecteur de sa lampe. Il traversa une grande pièce à vivre meublée avec un grand luxe, s’engagea dans un couloir orné de toiles de Mio Phat et de Jar Wrel, s’immobilisa sur le seuil d’une chambre décorée comme une bonbonnière.

Étalé sur le dos, bras et jambes écartées, atrocement laid dans sa nudité d’obèse, un homme d’une cinquantaine d’années reposait. Sa graisse plissait son ventre et ses cuisses, donnait à sa poitrine l’apparence tourmentée d’une terre labourée. Bouche ouverte, il ronflait légèrement, avec une délicatesse de femme. Alentour, tout était de teinte pastel. Des tentures dissimulaient les fenêtres, isolaient la chambre des bruits diurnes de la rue.

Rod manœuvra un commutateur à effleurement. Plusieurs globes verts s’allumèrent, mais Khi Houa ne s’éveilla pour autant. Gros buveur et gros mangeur, il devait avoir un sommeil proche de la mort. Rod lui enfonça dans le ventre le canon de son pistolet désintégrant. Khi Houa grogna, ramena ses bras, ouvrit les yeux. Vitreux, ceux-ci s’éclaircirent progressivement, s’écarquillèrent quand Houa recouvrit sa lucidité. Il vit le pistolet, dévisagea longuement Rod et demanda simplement :

— Qui es-tu et que veux-tu ?

— Mon nom importe peu. Sache seulement que je travaille pour une organisation du même type que celle qui t’emploie. Nous avons appris que Kim Gol était ton prisonnier. Je suis venu le délivrer. C’est tout.

Les paupières de Khi Houa se bridèrent davantage.

— En quoi Kim Gol vous intéresse-t-il ?

— Nous avons l’intention de le faire travailler pour nous ; nous manquons de chercheurs. Maintenant que tu es renseigné, lève-toi et enfile un vêtement. Je n’ai pas toute la nuit devant moi.

Il recula.

Khi Houa se mit debout. Ses chairs s’effondrèrent en mille plis écœurants. Dressé, il devenait monstrueux, gélatineux. Seuls ses yeux avaient la dureté du bétacier. En enfilant péniblement une incroyable combinaison rose à soufflets, il demanda :

— Comment sais-tu que le professeur est mon prisonnier ?

— J’ai capturé l’un de tes hommes et l’ai interrogé avant de le désintégrer. Il m’a avoué que Kim Gol et sa petite-fille sont enfermés dans ta cave. Nous allons y descendre. Fais vite. N’essaie pas de gagner du temps.

Khi Houa acheva de tirer la fermeture magnétique de sa combinaison. Il souriait. Son regard passa par-dessus l’épaule de Rod et il dit :

— Ne le tue pas, Sung…

Rod pivota comme la foudre, mais le rayon paralysant l’atteignit à la nuque. Il retint un cri de douleur, tenta de foncer sur Sung, tête baissée, en se débattant comme un forcené contre la paralysie qui le gagnait. Puis, tout devint un pandémonium de feu et de flammes dans lequel il s’enfonça jusqu’à ce que tout bruit cessât.

*
* *

Il vit tout d’abord un cercle rouge et, ensuite, une tache grise. Puis la tache bougea et le cercle rouge s’illumina par saccades, comme un fondu réalisé à l’aide d’une caméra mal réglée.

— Il revient à lui, dit une voix féminine.

Une autre tache grise vint se suspendre à côté de la première, et une voix basse bougonna :

— Je ne l’avais pas imaginé sous cet aspect. Je me demande comment il s’y est pris pour arriver jusqu’à cette île sans se faire tuer ?

Rod sentit des mains douces sur son front, puis la vieille voix acariâtre reprit :

— Je pensais qu’on nous enverrait un homme expérimenté, capable de nous conduire sur Buru sans que les Lominates puissent s’y opposer. Comment va-t-il, Djana ?

— Il revient à lui…

La vision de Rod s’améliora. Il vit un charmant visage de jeune fille penché sur lui, puis une douleur fulgurante lui traversa le crâne. Il ferma les yeux.

— Il s’est encore évanoui, déplora Kim Gol. Ces jeunes gens ne tiennent pas debout !

— Vous n’êtes qu’un vieux râleur, murmura Rod. Vous n’avez jamais raté une expérience, vous ?

Un silence confus suivit. Il ouvrit de nouveau les yeux, se dressa sur les coudes.

— Vous devriez rester tranquille, lui conseilla doucement Djana ; vous avez été paralysé…

— Merci, grinça Rod, je m’en doutais un peu ! Dites-moi plutôt où nous sommes ?

Djana lui posa un linge humide sur le front. C’était complètement inutile, mais Rod trouva cela agréable. Kim Gol s’assit sur une paillasse voisine et dit :

— Nous sommes enfermés dans une cave. Elle ne possède pas de soupirail, et deux hommes armés montent la garde devant la porte que vous voyez là. Au-dessus, il y a deux sous-sols puis un boxnutri. Son exploitant s’appelle Khi Houa. Il est le responsable d’une section lominate. Ce sont ses hommes qui ont poignardé Ghan Urg avant de nous enlever…

Rod acquiesça, examina les lieux. Une lampe à franges éclairait la cave de sa lueur fumeuse. Il y avait deux paillasses, une cruche d’eau, des murs lépreux et des planches de caisses décloutées. Rod fouilla machinalement ses poches.

— Inutile, dit Djana, ils vous ont tout enlevé. C’est le peigne qui les intéresse. Vous l’avez trouvé ?

Rod l’observa. Elle était jolie. Ses pommettes étaient moins hautes, ses yeux moins bridés, son teint plus clair, ses cheveux moins noirs que ceux des Vatoriennes de race pure.

— Oui, répondit-il avec un temps de retard. Je l’ai même expédié à Oxima aux fins d’analyses avec le résultat que vous devinez…

Il baissa la voix, demanda :

— Où sont les authentiques formules ?

— Vous le saurez quand nous serons sur Buru, grommela Kim Gol. Si nous y arrivons un jour, ce dont je doute de plus en plus.

Rod le scruta.

— Les avez-vous sur vous ?

— Oui.

— Vous avez changé de vêtements, vos objets personnels ont été confisqués par Houa au même titre que les miens. Les avez-vous avalées ? Les avez-vous cachées dans un endroit intime ?

— Non…

Rod se tendit vers lui.

— Écoutez, Kim Gol, nous sommes en fâcheuse posture mais rien n’est encore perdu. Avant d’essayer de vous sortir de cette cave, j’ai besoin que vous me donniez la preuve de l’existence des formules antibombe. Dans quatre jours, pas un de plus, le général Spah va faire exploser la bombe sur Oxima. Il y aura quinze millions de morts !

— Quinze millions de disparus, rectifia Kim Gol d’un ton froid ; sans compter les animaux et les insectes… Les formules, sous la forme de quatre microfalons, sont incrustées dans l’ongle de mon gros orteil gauche. Ceci explique l’existence de quatre autres microfalons sur les dents d’un peigne de chignon en écaille. J’ai utilisé cette matière pour expérimenter mon système d’incrustation… Voyez.

Il retira son soulier gauche. Malgré la mauvaise luminosité, Rod localisa les quatre minuscules microfalons sur l’ongle du gros orteil. Le savant remit son soulier.

— Si je meurs, il ne vous restera qu’à m’arracher l’ongle ou à me couper l’orteil pour avoir les formules. Je vous signale que mon système antibombe est applicable instantanément. Rien à fabriquer, rien à composer, rien à créer, en somme, qui n’existe déjà à des centaines de millions d’exemplaires dans notre galaxie… Mais, si je meurs, jurez-moi de conduire Djana sur Buru.

— Vous avez ma parole, professeur. Il faut que nous sortions d’ici à présent. Une spatiomodule nous attend sur le spatiodrome de Meuk…

Kim Gol fit la grimace, ironisa :

— Essayez de sortir. Vous êtes grand et fort. Je suis sûr que les armes des gardes ne vous font pas spécialement peur.

Rod ne répondit pas. Il admettait l’amertume du savant. Celui-ci avait cru que son évasion ne serait qu’une formalité et, dans la même journée, il était retombé aux mains des Lominates. Rod demanda :

— Quelle heure est-il ?

On lui avait confisqué sa montre. Djana et le vieil homme n’en avaient pas non plus, mais ils n’avaient pas été paralysés pendant un laps de temps inappréciable.

— Il doit être 5 ou 6 heures du matin, estima la jeune femme.

— À quelle heure vient-on vous apporter à manger ? insista Rod.

Elle le dévisagea.

— Nous ne savons exactement, peut-être vers 8 ou 9 heures.

Rod s’adossa au mur. Il n’avait pas complètement éliminé les effets tétanisants du rayon paralysant. Si son cerveau fonctionnait convenablement, ses muscles étaient encore douloureux. Il dit :

— Eh bien, attendons. De toute façon rien ne sera possible tant qu’on n’entrera pas dans la cave.

Kim Gol et Djana acquiescèrent. De l’autre côté de la lourde porte, ils entendaient les pas des gardes frappant le sol. Des odeurs de tabac leur parvenaient. Dans ce deuxième sous-sol, l’oxygène était rare, la chaleur intolérable. Rod ferma les yeux, feignit de s’assoupir. En réalité, il réfléchissait activement. Pour avoir une chance de sortir de ce trou à rats, il lui faudrait pour le moins s’emparer d’une arme, tuer plusieurs Lominates, voler une autojet pour se rendre à l’embarcadère…

Il sut qu’il s’était vraiment endormi quand Djana le secoua et chuchota :

— Les voilà, réveillez-vous…

Les serrures grincèrent. Il y eut un bruit de velax entrechoqué, un bruit de conversation, puis la porte s’ouvrit violemment et alla rebondir contre le mur. Rod regarda l’encadrement de la porte. Les deux gardes se tenaient trop loin pour être vulnérables. Ils avaient l’air de savoir manier un fusil paralysant et restaient extrêmement attentifs aux mouvements des prisonniers.

L’homme de corvée entra dans la cave, posa un panier sur le sol, et dit :

— Prenez les provisions et mangez.

Kim Gol commença à vider le panier. Djana se tourna vers Rod et dit d’un ton engageant :

— Si vous avez faim, venez vous servir. Dans dix minutes nous devrons rendre les plats même si nous n’y avons pas touché…

Rod s’avança et l’homme de corvée alla s’adosser au mur, de façon à ne pas s’interposer entre les gardes et les détenus, croisa les bras et ne bougea plus. Djana donna un bol à Kim Gol, un bol à Rod, se mit à manger le riz tiède et le poisson bouilli, sans saveur.

Le repas dura peu, mais pendant ce temps les gardes n’échangèrent aucun mot, et l’homme de corvée resta collé au mur, hors de vue des gardes qui avaient ainsi à chaque seconde la possibilité d’intervenir. C’était élémentaire mais terriblement efficace.

Rod comprit vite qu’il ne pourrait rien tenter dans de telles conditions. Il abandonna son bol vide, but une gorgée d’eau, et retourna s’asseoir à la place qu’il occupait précédemment.

L’homme de corvée attendit que Kim Gol et Djana eussent regagné leur place respective, puis il vint ramasser le panier. Une minute plus tard, il avait disparu et la porte était de nouveau cadenassée.

— Alors, demanda Djana, êtes-vous toujours aussi optimiste ?

Rod répondit par une question :

— Avez-vous déjà eu affaire à Khi Houa ?

— Oui, il nous a interrogés dès notre arrivée, répondit la jeune femme avec réticence.

Rod lui jeta un bref coup d’œil. À son ton, on devinait que Houa s’était livré sur elle à des gestes osés.

— Connaissait-il l’existence du peigne ou la lui avez-vous révélée ?

Kim Gol intervint.

— Il se préparait à dévêtir Djana. J’en ai profité pour lui parler du peigne, tout en espérant bien qu’il enverrait quelqu’un à la librairie. Comment aurait-il pu savoir que le peigne était incrusté de microfalons ?

Rod fronça les sourcils.

— Wun Olk est porté disparu. Comment se fait-il que Ghan Urg ne vous l’ait pas appris ?

Le professeur et Djana parurent surpris et peinés.

— Je suis désolé, fit Kim Gol ; Wun Olk était un brave garçon… Pourquoi Ghan Urg ne nous a rien dit ? Je l’ignore. Peut-être voulait-il éviter de nous affoler ?

Rod ne commenta pas. Une chose était sûre : bien que n’ayant pas de certitude, Khi Houa soupçonnait le professeur de ne pas avoir quitté le camp-laboratoire les mains vides. Il avait interrogé Kim Gol, mais qu’est-ce que ce dernier lui avait dit à propos des microfalons ? Rod posa la question. Le savant répondit :

— J’ai prétendu qu’il s’agissait d’un relevé topographique relatif à l’implantation du camp, d’un rapport sur l’effectif lominate et sur la meilleure façon de procéder pour libérer mes collègues et leur famille. Il a semblé y croire.

Au cours des heures qui suivirent, ils conversèrent très peu, mais Djana assura que Rod ne serait pas interrogé avant le soir. Dans la journée, Khi Houa restait à son boxnutri avec l’obstination et la persévérance d’un commandant d’astronef à son poste de navigation. Rod pensa que cette conscience professionnelle cachait quelque chose. Derrière le comptoir de son commerce, Houa devait diriger les mouvements lominates. Il y recevait les émissaires chargés d’écouler la marchandise en provenance des pillages, servait certainement de receleur, de revendeur, etc. Plus tard, quand le savant et Djana seraient à l’abri, et qu’on ne craindrait plus l’explosion de la terrifiante bombe spahienne, il conviendrait de s’occuper de lui et de son organisation.

La matinée passa lentement. Peu après midi, des bruits se firent entendre dans le couloir.

— Second service, fit Djana ; toujours du riz et du poisson bouilli.

Le martèlement de pas résonnait dans le couloir de manière disproportionnée tant le silence était profond au deuxième sous-sol. Ici, on oubliait que la foule déferlait sans trêve, quelques dizaines de mètres plus haut, et que le soleil, à son zénith, devait faire perler la sueur sur le front des habitants de l’île. Rod songea que sa partie était on ne peut plus mal engagée. En fait, il ne pouvait plus espérer qu’en une aide extérieure.

Les verrous claquèrent, la porte s’ouvrit. Les gardes du couloir n’étaient plus les mêmes, et l’homme de corvée, penché vers le sol afin de déposer son panier, avait une allure juvénile que Rod connaissait.

Rod se mit debout. L’homme de corvée se redressa et ses traits apparurent en pleine lumière. C’était Che Sho.

— Prenez les provisions et mangez, dit-il.

Puis, il recula jusqu’au mur, selon les consignes reçues, pour ne pas s’interposer entre les gardes et les prisonniers. Malgré sa stupeur, Rod ne changea pas d’expression. Il rejoignit le savant et Djana, se pencha sur son bol en murmurant :

— Quoi qu’il advienne, restez calmes…

Kim Gol tressaillit, mais Djana continua de manger comme si de rien n’était. Dans son coin, hors de vue des gardes, Che Sho se délestait avec des gestes lents d’un petit pistolet thermique. Le rexylium de l’arme jetait des reflets bleuâtres. Son canon était obstrué par un bouchon de papier. Yeux agrandis par l’appréhension, Che Sho déposa l’arme à ses pieds et la dissimula sommairement sous une planchette provenant des caisses brisées. Après quoi, il se tint immobile, légèrement haletant, manifestement contracté, le regard braqué sur la porte grande ouverte.

Les minutes qui suivirent furent interminables. Rod avalait sa pitance avec application, en s’efforçant de ne pas trop regarder Che Sho, mais le savant paraissait paralysé depuis qu’il avait aperçu le pistolet thermique.

— Regardez donc ailleurs, conseilla Rod à voix couverte. Vous allez finir par attirer l’attention des gardes-chiourme de Houa…

Kim Gol parvint à avaler quelques bouchées avant la fin des rituelles dix minutes, et Djana se hâta de lui retirer son bol. Elle le remit dans le panier, ainsi que les deux autres, rejoignit son grand-père sur la paillasse où, jambes fauchées, il venait de se laisser choir.

Rod s’éloigna également du panier, bras croisés. Son attitude était on ne peut plus passive.

Che Sho vint ramasser le panier, sortit sans un regard, et la porte se referma sur lui. Sa voix et celles des gardes résonnèrent un instant dans le couloir, puis le silence retomba. Rod alla coller son oreille au battant, croisa le regard de Djana.

— Pour le repas de midi, dit-elle, les gardes montent au boxnutri… Qui était ce jeune homme ? Qu’allez-vous faire de cette arme ?

Elle manifestait une touchante naïveté.

— Il s’appelle Che Sho, je l’ai décidé à m’aider, mais je ne croyais pas que sa reconnaissance irait aussi loin… Quant à ce pistolet thermique, j’ai la ferme intention de m’en servir pour carboniser la porte.

Il ramassa l’arme, en braqua le canon sur le battant, là où les verrous étaient fixés. Le jet thermique attaqua instantanément le bois, le carbonisa en quelques secondes. Privés de support, les verrous tombèrent sur le sol en cliquetant. Rod tira la porte. Le couloir était désert. Des ampoules nues l’éclairaient de place en place. Au fond, il y avait un escalier.

— Suivez-moi, intima Rod.

Il entraîna Djana et Kim Gol vers l’escalier. Ils montèrent, le savant fermant la marche et tirant la jambe, atteignirent sans incident le premier sous-sol. Ici, les bruits de la rue, et ceux provoqués par les consommateurs du boxnutri, devenaient perceptibles. Djana souffla :

— Comment allons-nous faire pour sortir sans être vus ? Il faut traverser le boxnutri pour gagner la rue…

Rod acquiesça.

— Je sais. Che Sho m’en a parlé… Nous ferons l’impossible pour passer discrètement, en nous mêlant aux clients de Houa mais, si on tente de nous arrêter, il y aura des morts.

Il voulut se remettre en marche, mais Kim Gol l’agrippa par l’épaule en disant :

— J’ai emporté le bouchon de papier enfoncé dans le canon du pistolet. Vous devriez lire ce que Che Sho y a écrit…

Rod prit le papier froissé et lut : J’ai appris votre capture ce matin, à l’aube naissante. Voici une arme qui, je l’espère, vous aidera à sortir de la cave. Dès que vous serez dehors gagnez le petit port de Lom. Je vous y attendrai à bord d’un hydroglisseur que j’ai emprunté à Bolos. Détruisez ce message afin que je reste en vie si vous échouez.

Par prudence, il n’avait pas signé. Rod carbonisa le papier d’un coup de thermique, regarda Kim Gol et Djana.

— Allons-y et pas d’hésitation. Compte tenu des circonstances, nous avons plus d’atouts que je n’osais en espérer. Suivez-moi et ne me lâchez pas d’un pas !

Ils repartirent, arrivèrent au rez-de-chaussée, sur un palier où ne s’ouvrait qu’une porte. De l’autre côté du battant, il y avait des bruits de vaisselles, des chocs de plats, de casseroles. Djana dit :

— C’est la cuisine. Autant que je m’en souvienne, elle s’ouvre indirectement sur le boxnutri par un bref couloir coudé…

Rod la dévisagea. Elle s’efforçait au calme, mais ses narines palpitaient.

— Comment est la salle ? demanda-t-il.

Elle planta son regard dans le sien. Un peu à l’écart, adossé au mur, Kim Gol reprenait son souffle que la montée des deux étages avait épuisé. Djana dit :

— Comme celle de tous les boxnutris. C’est-à-dire pratiquement sans table, avec des tabourets devant le comptoir circulaire où sont servis les plats… Je crois que nous avons notre chance, à condition, toutefois, de pouvoir sortir sains et saufs de la cuisine.

Rod considéra le visage de Kim Gol.

— Est-ce que ça ira, professeur ?

Le vieil homme secoua sa tête blanche.

— Je me croyais plus solide, plus jeune, dit-il avec une pointe d’humour. Attendez un instant ; j’ai besoin de récupérer un peu…

Il avait le teint gris, sa lèvre inférieure tremblait. Rod pensa qu’il n’aurait pas la force de courir jusqu’au petit port de Lom situé, si sa mémoire était fidèle, à l’autre extrémité de l’île. Donc, il faudrait louer un taxijet ou, à défaut, s’emparer d’un véhicule, par la force si nécessaire.

Quelques minutes s’écoulèrent. Un brouhaha incessant provenait du boxnutri apparemment bondé. Dans la cuisine, et par intermittence, on entendait des éclats de voix. Rod savait que cette situation ne pouvait s’éterniser. Il suffisait qu’un garde pousse la porte pour que la bagarre éclate. Il regarda le savant. Qui inclina le front.

— Je suis prêt, dit-il.

Rod assura la crosse du thermique dans son poing droit. De la gauche, il manœuvra l’antique poignée de la porte, l’ouvrit, expédia le battant contre le mur où il claqua comme une détonation. Les deux gardes sursautèrent, repoussèrent leurs sièges, lâchèrent les fourchettes. Rod les carbonisa presque à bout portant, pointa son arme sur le cuisinier et son aide.

— Dégagez ! Vite ! Vers la cave !

Les deux hommes reculèrent précipitamment, complètement paniqués, regards exorbités fixés sur les restes des gardes, qui auraient pu tenir dans un sac de voyage… Un serveur arriva à temps pour les rejoindre sur le palier de la cave. Rod dit :

— Le premier qui revient dans la cuisine est un homme mort !

Il ferma la porte sur eux, fit face à Kim Gol.

— Sortez. Djana suivra dans quinze secondes. Je viendrai juste après elle. Allez, professeur, et tâchez d’être naturel.

Kim Gol opina, s’éloigna d’un pas ferme dans le couloir emprunté par les serveurs. Il franchit le coude, eut brusquement le choix entre deux issues. L’une donnait sur le comptoir, l’autre sur des toilettes et la salle. Un serveur arriva, tendit l’index.

— Les toilettes sont là !

Kim Gol remercia d’un signe, traversa les toilettes, fut tout de suite dans la salle pleine comme un œuf. Il joua des coudes, Djana déjà sur ses talons, et Rod suivant en couverture… Dehors, le savant respira profondément.

Il fut saisit par les bras, Djana à sa gauche, Rod à sa droite, qui gronda :

— Activez ! Nous ne sommes pas tirés d’affaires ! Les serveurs et les cuisiniers vont donner l’alerte avant peu ! Marchez, allons, marchez !

Une autojet grise stoppa à deux mètres. Son propriétaire ouvrit la portière. Rod lui colla son thermique sur la poitrine.

— Reprenez votre place au volant, nous allons jusqu’au petit port de Lom. Vite, je vous prie.

Djana et Kim Gol prirent place sur la banquette arrière. Rod monta à côté du conducteur qui démarra, la sueur au front, sous la menace du thermique au museau encore brûlant. Derrière, déjà loin, un groupe gesticulant jaillissait du boxnutri, l’énorme masse de Houa en tête…

Rod eut un rictus.

Pour le moment, et peut-être définitivement, les Lominates avaient plusieurs temps de retard.

*
* *

L’hydroglisseur filait, sur les crêtes des vagues, à toute vitesse. Des gerbes d’eau l’environnaient, retombaient en crépitant dans son sillage. L’île de Wanta était loin derrière, se fondait dans les ondes de chaleur au-delà desquelles le paysage vibrait. Dans la cabine, tandis que Rod pilotait d’un doigt, que Djana et Kim Gol savouraient la liberté qu’ils avaient cru à jamais perdue, Che Sho expliquait comment il avait appris la capture de Rod.

Cela s’était fait par hasard, lorsqu’il avait rencontré un Lominate dans la 99e rue de Bolos. L’homme se nommait Fut Arh. Che Sho le connaissait pour avoir travaillé avec lui quand Khi Houa, manquant de personnel, faisait en quelque sorte appel à des extra. Fut Arh arrivait précisément de Wanta où, lui-même venait de l’apprendre, Houa et son garde du corps avaient capturé un homme qui voulait enlever le savant et sa petite-fille pour le compte d’une organisation concurrente.

— J’ai pensé que cela pouvait vous intéresser et je vous ai visiaphoné au Comète, poursuivit Che Sho. Au cinquième essai en quatre heures, je me suis dit que vous étiez peut-être l’homme en question. J’ai emprunté cet hydro pour ne pas perdre de temps. Ce matin, dans le boxnutri de Houa, un garde m’a fait votre description, et je me suis remué. J’ai emprunté le pistolet thermique…

— Tu empruntes ou tu voles ? intercala Rod.

— C’est pareil, trancha Che Sho. J’ai donc emprunté le thermique et me suis présenté à Houa dans l’espoir qu’il pourrait me confier un petit travail. Tout s’est passé comme vous le savez. Seulement, maintenant, je vais avoir aux basques toute la bande à Houa, et il faudra que vous me protégiez. Où allez-vous comme ça ?

Rod fronça légèrement les sourcils. Dans le rétroviseur panoramique en velax, il apercevait un gros hydroglisseur.

— Nous allons au spatiodrome de Meuk. Là-bas, nous embarquerons à bord d’une spatiofusée et nous rendrons sur Buru, via Cini…

— Mais, béa Che Sho, Meuk est un spatiodrome militaire réservé aux nautes !

— Je suis un naute, laissa tomber Rod. Je suis même capitaine et superaid. En outre, c’est un secret, je suis membre de la Sûreté spatiale, section d’Obicera. Cela te surprend ?

Che Sho le considérait avec respect et crainte.

— Plutôt, dit-il avec incertitude ; enfin, je ne sais pas… J’ai tout de suite vu que vous n’étiez pas un homme ordinaire… Heu ! Si vous partez, qu’est-ce que je vais devenir, moi ?… Vous regardez quoi ?

Rod serra les dents. L’hydroglisseur se rapprochait vite. Il dit :

— Nous sommes poursuivis. Veux-tu brancher l’agrandisseur, Che Sho ?

Le garçon tâtonna à peine. Il était habile, se faisait très vite à n’importe quelle situation. Il commuta l’agrandisseur et, immédiatement, l’hydroglisseur se dessina en gros plan sur le minuscope de bord. Rod, Djana, Kim Gol et Che Sho virent que le bâtiment était occupé par une dizaine d’individus à la mine patibulaire. L’énorme Khi Houa se tenait à côté du pilote, un cigare de Caik serré entre ses grosses dents carrées, les mains refermées sur un fusil fulgurant à longue portée.

Devant, la côte et les immeubles-tours de Bolos se précisaient. Bientôt, les installations du port seraient en vue, on croiserait la route des grands hydroglisseurs de ligne assurant le service entre Bolos et les îles. Autant dire que Houa et les siens n’avaient plus que très peu de temps devant eux pour attaquer.

Rod accéléra à fond. La vitesse augmenta sensiblement, mais pas assez pour que l’on pût espérer semer le bâtiment adverse. Il était équipé de quatre propulseurs ioniques linéaires, volait littéralement sur l’eau, bien au-delà d’ailleurs des limitations de vitesse imposées dans la baie de Bolos…

Sur le minuscope, un éclair fusa d’un canon. Le rayon fulgura, frappa l’arrière de l’hydroglisseur. Il y eut un bref grésillement, puis la décharge électrique se dissipa dans l’air. L’homme qui avait tiré leva de nouveau son fusil. Un autre éclair jaillit, passa au-dessus de la tête de Rod. La houle et la vitesse n’étaient pas faites pour assurer une grande précision de tir. Mais la distance qui séparait les deux bâtiments diminuait à vue d’œil. Bientôt, dans quatre à cinq minutes, Houa et ses hommes seraient en mesure d’ouvrir le feu quasiment à bout portant.

Rod entendit un fracas, celui de plusieurs propulseurs fonctionnant à plein régime, puis l’hélicojet passa, les flancs zébrés du sigle de la Sécurité planétaire côtière. L’appareil piqua sur l’hydroglisseur de Houa, l’encercla d’une orbe d’avertissement, dérapa jusqu’à frôler la cabine de pilotage.

— Ralentissez ! Mettez en panne pour contrôle des papiers de bord ! Vous êtes coupables d’un excès de vitesse en zone réglementée !

L’hélicojet bondit vers le ciel. L’hydroglisseur de Houa mit en panne, s’affaissa doucement sur l’eau où il se mit à danser. Djana tendit le cou.

— Ils jettent leurs armes à la mer, dit-elle.

Rod eut un petit sourire, ne commenta pas.

L’intervention de l’hélicojet était trop providentielle pour ne pas avoir été provoquée.


CHAPITRE V

Un taxijet les conduisit jusqu’au spatiodrome de Meuk. La situation était épineuse. Après le contrôle, le paiement probable d’une amende, Khi Houa ferait donner ses troupes, si ce n’était déjà fait. L’hydroglisseur possédait un téléradar. En voyant arriver l’hélicojet, Houa avait pu alerter des complices basés à Bolos…

Actuellement, le taxijet était peut-être filé, alors qu’il louvoyait entre les bornes de la base militaire dont l’entrée n’était plus qu’à mille mètres. Impossible à vérifier. Derrière, c’était bourré d’autojets, d’aérobus transportant les équipages, de turbocamions assurant le ravitaillement de la base.

— Qu’est-ce que je vais devenir dans tout ça, moi ? répéta Che Sho avec un peu plus d’anxiété.

Rod, d’un geste, lui signifia de se taire. Il se méfiait du pilote. Le taxijet était ancien. D’un bloc, son cockpit n’assurait pas la moindre intimité aux passagers. Chaque mot, chaque nuance, pouvait être entendu et, dans son rétropanoramique, le pilote avait la possibilité de surveiller ses clients.

Che Sho se tut, visage fermé, regarda se rapprocher le poste de garde du spatiodrome. Il y avait trois bretelles. Deux pour les véhicules militaires, et les turbocamions, la troisième pour les véhicules civils.

— Arrêtez ici, demanda Rod.

Il sortit une poignée de mondialex, régla le montant de la course, descendit derrière Djana, le savant, Che Sho qui observait les alentours avec appréhension. Rod lui frappa amicalement sur l’épaule.

— Tu es à la croisée des chemins, lui dit-il. De deux choses l’une : ou tu restes sur Vator, ou tu viens avec nous sur Buru. Que décides-tu ?

Le taxijet fit demi-tour, démarra.

— Qu’est-ce que j’irais faire sur Buru ?…

— Qu’est-ce que tu fais ici ?

— Buru… Je ne connais pas cette planète.

Kim Gol intervint :

— C’est ma planète d’origine, la planète où Djana vit le jour peu de temps avant la mort accidentelle de ses parents. C’est une planète « Jaune ». Ses habitants sont comme ceux de Vator, à cette différence près qu’ils vivent infiniment mieux car Buru est riche… Venez sans crainte, Che Sho, vous trouverez du travail à Diar.

Djana enchérit :

— Venez avec nous, Buru est la plus merveilleuse planète de la galaxie. Hum ! D’ailleurs je ne comprends pas que vous fassiez tant de manières. Si vous restez ici, les Lominates vous exécuteront à coup sûr !

Rod ricana.

— Professeur, je crois que vous lui avez causé un choc en lui assurant qu’il trouverait du travail à Diar ! C’est une perspective qui le panique !

Che Sho sourit.

— D’accord, je vais avec vous, mais donnez-moi cinq minutes. Avant de quitter Vator, je dois quand même en prévenir ma sœur… Nous ne nous voyons pas souvent, cinq ou six fois par an, mais je ne veux pas quelle se croie brusquement seule au monde. Il y a des cabines visiaphoniques là-bas !

Rod consulta la pendule du poste de garde.

— Fais vite, nous t’attendons de l’autre côté de la barrière.

Che Sho s’élança, parcourut en courant les cinquante mètres qui le séparaient du bloc visiaphonique, et disparut dans l’une des cabines. Rod entraîna Kim Gol et Djana, se présenta au chef de poste :

— Capitaine Rod, agent de la Sûreté spatiale. Je n’ai aucun papier sur moi. Veuillez me faire subir un test génétique.

— Entendu, capitaine. Votre numéro de code génétique ?

— Numéro 33 456 B… Je me porte garant de ces deux personnes et du jeune homme que vous avez vu à l’instant avec moi. Où est la contrôleuse ?

— Suivez-moi.

Tandis que Kim Gol et Djana patientaient à l’intérieur du poste, l’officier suivit le chef jusqu’à la contrôleuse génétique. Rod s’installa entre les lamelles de décodage, et le chef de poste sélectionna le microfalon de la fiche galactique no 33 456 B, la compara avec les particularités relevées par le décodeur.

— Identification parfaite, capitaine. Je suis à vos ordres.

Rod se dégagea des lamelles.

— Une spatiofusée, la Theido, est en attente dans le quadrilatère 302. Elle m’est destinée. Faites le nécessaire pour qu’une navette vienne nous prendre ici.

— J’appelle la navette, capitaine !

Il commuta un visiaphone en circuit fermé, se mit à converser avec un interlocuteur ayant des galons de colonel… Rod s’en désintéressa. Le terrain avait forcément été préparé par Bun Sovu. Si des difficultés survenaient, l’affaire serait résolue entre le commandant du spatiodrome et la direction de la Sûreté spatiale d’Oxima…

Quand Rod revint dans le poste, Djana questionna :

— Que fait Che Sho ? Il devrait être de retour…

Personne ne circulait entre le poste de garde et le bloc visiaphonique. À la pendule, sept minutes s’étaient écoulées depuis le départ de Che Sho. C’était plus qu’il n’en fallait pour visiaphoner à Bolos.

— Je vais voir, décida Rod en extirpant son pistolet thermique de sa ceinture. Ne bougez pas d’ici.

Il se fit accompagner par deux gardes. Les trois hommes se rendirent jusqu’au bloc, le contournèrent, trouvèrent Che Sho affalé dans une cabine, au milieu d’une mare de sang. Un manche de couteau sortait d’entre ses omoplates. Il avait été touché au cœur, était sans doute mort sur le coup…

Tandis que les gardes exploraient le secteur et donnaient l’alarme, Rod demeura un instant immobile auprès du cadavre encore chaud du jeune bolosien. Il avait l’habitude de la mort, mais celle-ci le touchait particulièrement.

Puis, indépendamment de cela, la preuve venait d’être administrée que les Lominates n’avaient pas perdu la piste des fugitifs. Khi Houa avait désormais la conviction que l’enlèvement du professeur et de Djana était le fait de la Sûreté spatiale, puisque Rod avait eu accès à une base militaire, ce qui n’eût pas été le cas s’il avait effectivement appartenu à une organisation terroriste.

Donc, si Houa savait que le général Spah menaçait de faire exploser une bombe sur Oxima, il établirait probablement une relation de cause à effets entre cette menace et l’évasion de Kim Gol. Dans ce cas tout serait perdu. Prévenu par Houa, le général Spah n’attendrait pas un jour de plus pour faire disparaître les quinze millions d’Oximiens.

Rod abandonna le corps de Che Sho aux ambulanciers de la base et rejoignit le savant et Djana. Cette dernière avait les yeux rouges, mouillés de larmes ; Kim Gol affichait une mine atterrée. Ils n’échangèrent pas un mot, se dirigèrent vers la navette qui les conduisit directement au quadrilatère 302, où la Theido se dressait sur ses trois béquilles. Ils y prirent place. Rod s’installa aux commandes. Un instant plus tard, la spatiofusée décollait dans le sifflement assourdissant de ses six propulseurs.

*
* *

Kim Gol somnolait dans son siège-baquet, harnais de sécurité bouclé autour de son torse amaigri, mains jointes sur ses cuisses osseuses. Ainsi, il donnait une grande impression de fragilité, de vulnérabilité.

La Theido fonçait en hyperlumière dans le vide interplanétaire, hors des lignes régulières, ce qui l’obligeait précisément à passer par Cini, avec une escale technique à l’astroport de Siod ; pour rallier Buru.

— Quand serons-nous à Siod ? s’enquit Djana.

— Dans quatre heures, lui apprit Rod qui ne lâchait pas de l’œil le cadran cosmique.

Il craignait une attaque lominate sur Cini. La destination de la spatiofusée, bien que tenue secrète par la direction du spatiodrome, n’était pas très difficile à déterminer pour peu qu’un bâtiment lominate d’observation évoluât à proximité de Vator.

C’était par crainte de cette éventualité que Rod respectait le plus grand silence sur les ondes. Bun Sovu se rongerait les ongles, et, ensuite, la peau des doigts, mais ce ne serait qu’un moindre mal.

— Que se passera-t-il si un bâtiment lominate tente de nous intercepter ? demanda Djana, démontrant ainsi que ses préoccupations rejoignaient celles de Rod.

Il dévisagea la jeune femme.

— Nous combattrons, dit-il simplement.

— S’ils sont plusieurs, ils nous abattront comme des mouches…

Deux heures plus tard, deux spaces-chasse lominates s’inscrivirent sur l’écran de combat. Fuseaux menaçants incroyablement rapides, armés de la tête à la queue, mais infiniment moins maniables que la Theido.

— C’est maintenant que ça commence, dit Djana en se cramponnant à ses accoudoirs.

Rod fit monter les missiles atomiques dans les tubes bâbord et tribord.

— Je préfère les choses qui commencent à celles qui finissent.

Il fit basculer la Theido, largua une paire de missiles sur le space-chasse de tête, partit immédiatement en chandelle. Un rayon désintégrant frôla le ventre de la spatiofusée, un jet fulgurant crépita fugacement sur sa tourelle centrale. Pendant ce temps, les missiles avaient fait leur chemin. Ils atteignirent l’appareil adverse au ventre. L’éclair fut blanc, insignifiant, dérisoire…

Rod poussa les propulseurs à fond pour s’éloigner.

D’un coup, le space-chasse ne fut plus que lumière et chaleur. Le vacarme de l’explosion perfora le vide sidéral, l’onde de choc cracha la Theido et l’autre space-chasse lominate aux barrières de la galaxie. Tout se transforma en soleil, les lointaines étoiles valsèrent, les rivets grincèrent contre le rexylium et Djana crut que ses globes oculaires allaient lui sortir des orbites.

Puis, les choses se rétablirent.

À vingt mille mètres de là, par tribord arrière, le champignon grandissait, grimaçait, polluait… Rod chercha son dernier adversaire sur l’écran de combat, le trouva au 850 cosmique, déjà en train de manœuvrer pour prendre la Theido par trois quarts arrière. Rod culbuta son bâtiment afin de faire face et, à l’ultime seconde, vit venir les quatre missiles que le Lominate lui avait sournoisement expédiés tandis que le ciel dansait.

Quatre antimissiles giclèrent des tubes. Têtes chercheuses contre têtes chercheuses, les huit devaient fatalement se rencontrer de plein fouet. Les déflagrations ébranlèrent une nouvelle fois le cosmos, les débris jaillirent, et le space-chasse passa comme la foudre.

La Theido se cabra, train inférieur et béquilles désintégrés. Djana hurla. Le ciel tourbillonnait. Les fausses dents de Kim Gol claquèrent, il ouvrit les yeux, puis les écarquilla. Des choses incandescentes filaient sur l’écran de combat, informes morceaux d’on ne savait quoi, tandis que des traits de feu partaient de tous les canons du space-chasse à la curée.

Rod serra les dents à les briser, fit ressource, tous muscles bandés. Un train inférieur et des béquilles en moins, ce n’était pas la mort. La Theido dérapa à un peu plus de six cent mille kilomètres-seconde, chavira deux ou trois fois, anémomètres en perdition, minuscope dément.

Les tonneaux se succédèrent, il y eut quelques retournements, une longue vrille qui semblait ne jamais devoir finir… Rod enclencha les secours. Cela fusa de toute part, la Theido gémit comme un chien qu’on torture, puis, brutalement, tout se stabilisa, redevint silencieux, calme, sécurisant.

Pourtant, sur l’écran de combat, le space-chasse lominate s’apprêtait à revenir au contact, propulseurs lâchant leur gaz argenté, à près de huit cent mille kilomètres seconde.

Rod largua tous ses missiles, autant pour essayer de détruire l’autre, que pour alléger au maximum son bâtiment moins rapide et quelque peu éprouvé. Le space-chasse vit venir sur lui la meute foudroyante. Il plongea, oubliant la Theido pendant une poignée de secondes, offrant sa fragile cellule à Rod qui lui expédia une bordée thermique. Grillés, les relais sautèrent. Le space-chasse glissa interminablement et, à mesure qu’il glissait, sa vitesse s’accélérait. Bientôt, il serait éjecté de la galaxie…

Rod laissa revenir la spatiofusée à son allure de croisière. Pétrifiée, Djana observait un minuscule point brillant qui venait de se détacher du space-chasse en perdition. À sa question, Rod répondit :

— Le pilote vient de s’éjecter dans son scaphandre de survie. Il préfère attendre du secours dans l’espace interplanétaire que d’être projeté hors de la galaxie avec son space-chasse…

Kim Gol se tendit, observa le minuscope d’un œil connaisseur.

— À la suite de cette bataille, s’enquit-il, n’avons-nous pas dévié de notre route ?

Rod acquiesça. La Theido se trouvait maintenant au 3650 cosmique, très loin de sa route primitive.

— Il nous faudra deux heures de plus pour atteindre Cini. Le carburant sera juste.

Il rectifia les paramètres, fit effectuer un tour complet au cadran cosmique, brancha tous les détecteurs. Aussi loin qu’il était possible d’inspecter le vide, aucun bâtiment ne naviguait entre le 850 et le 3650.

Puis, alors que la spatiofusée venait de reprendre son cap, le visiaphone astral clignota. Rod n’hésita que pendant une fraction de seconde. Le silence ne s’imposait plus. Il commuta, expédia son indicatif codé. L’écran s’illumina progressivement, montra finalement l’image ondulante du visage de Bun Sovu. Il était grisâtre.

— Je respire, dit-il en découvrant Rod, le savant et Djana. La base de Vator vous avait perdu et celle de Cini ne parvenait pas à vous capter.

Il jeta un bref coup d’œil sur le minuscope.

— Par l’Espace, Rod ! Que faites-vous dans la zone des trois mille ?

— Nous avons dû repousser l’attaque de deux spaces-chasse lominates. Nous n’avons plus de train inférieur ni de béquilles… Je vous présente le professeur Kim Gol et sa petite-fille Djana. Voici le commandant Bun Sovu, directeur de la Sûreté spatiale de la 612e galaxie.

Sovu sourit à Djana, dévisagea moins aimablement Kim Gol et articula d’un ton très froid :

— Heureux de vous connaître, professeur.

Kim Gol s’inclina légèrement dans son harnais.

— Moi de même, commandant.

Bun Sovu l’étudia, yeux mi-clos, estima finalement :

— Maintenant, je comprends d’où vient votre ridicule entêtement. Plus on est vieux et plus on a peur de mourir. Si vous nous donnez tout de suite les formules antibombe, croyez-vous que le capitaine Rod vous introduira dans un tube à missile pour vous lancer en orbite autour de Cini ?

Kim Gol ricana aussi désagréablement qu’il le put.

— Un marché est un marché, renvoya-t-il avec aigreur. Contrairement à ce que vous pensez, jeune homme – Bun Sovu n’avait que soixante-cinq ans – je m’intéresse davantage à l’avenir de Djana qu’au mien qui, selon des sources généralement bien informées, est très limité, aussi bien dans le temps que dans l’espace…

Bun Sovu haussa ostensiblement les épaules.

— Si le général Spah décide brusquement de faire exploser sa bombe sur Oxima, vous aurez quinze millions de morts sur la conscience, professeur Kim Gol ! martela-t-il véhémentement avec un accent d’anxieuse sincérité. Maintenant cela peut arriver !

Kim Gol bloqua ses talons dans les cale-pieds.

— Si vous en avez la conviction, dit-il tranquillement, faites le nécessaire pour que nous débarquions sur Buru, spatiodrome de Diar, aussi rapidement que possible.

— Nous ne pouvons faire plus vite ! Vous êtes embarqué sur le bâtiment du meilleur de mes agents ! Je vous en conjure, professeur, donnez-moi ces formules ! Songez au temps qu’il nous faudra encore pour mettre au point l’appareil en question !

— Il n’y a pas d’appareil « en question ». Il n’y a rien d’autre que le réglage d’un engin qui existe à des centaines de millions d’exemplaires sur chacune des six planètes de notre système. Cela peut se faire en deux minutes, commandant.

Interdit, Bun Sovu resta muet, les yeux plantés dans les yeux du savant. Puis il souffla :

— Émetteur-radio ?

Kim Gol inclina imperceptiblement la tête.

— Vous êtes intelligent, commandant.

— Merci. Eh bien, il ne nous reste plus qu’à chercher la bonne longueur d’onde, n’est-ce pas ?

— Cherchez, cherchez… Je me demande comment vous saurez que vous avez trouvé ? Avez-vous une bombe à votre disposition – naturellement je parle d’une bombe semblable à celle que Spah se propose de lancer sur votre capitale – pour l’empêcher d’exploser ?

La mine de Bun Sovu s’allongea. Pour ne pas être en reste, il demanda :

— Et vous, en aviez-vous une ?

— Non. Mais moi, commandant, je sais de quoi cette bombe se compose et, par voie de conséquence, j’ai pu découvrir le moyen de la neutraliser. À chacun son métier.

Bun Sovu regarda Rod.

— Si des chasseurs lominates vous ont attaqué, faut-il en déduire que Spah sait que le professeur Gol…

— Pas nécessairement, l’interrompit Rod. Je pense d’ailleurs que Spah n’est pas au courant de l’évasion du professeur. Il restera dans l’ignorance tant que les responsables du camp-laboratoire, et un certain Khi Houa, garderont l’espoir d’assassiner ou de capturer les fugitifs.

Bun Sovu acquiesça. L’anxiété ne l’avait pas quitté.

— Faites attention quand vous serez à Siod. Votre escale technique prendra combien de temps ?

— Plus que prévu en raison de la destruction du train inférieur et des béquilles. Une autre spatiofusée ne peut-elle être mise à notre disposition ?

— Je ne sais pas, je vais m’en occuper, mais je ne peux rien vous promettre. J’ai mobilisé toute la flotte aérienne de l’Empire sur deux missions. Une : veiller à ce qu’aucun bâtiment pirate ne puisse pénétrer l’espace aérien d’Obicera. Je présume que la bombe arrivera par la voie des airs… Deux : former une couverture afin qu’on ne puisse vous attaquer. Hum ! Apparemment, nos bâtiments n’ont pas réussi à intercepter les deux spaces-chasse lominates. J’en suis désolé.

Rod montra les dents. Il ne perdait pas de vue les minuscopes.

— L’espace interplanétaire est vaste, dit-il en guise de consolation. Il faudrait des millions de vaisseaux pour en interdire l’accès aux pirates de Spah. Mais j’ai la conviction que cette protection, même si elle n’est pas parfaite, dissuadera nos ennemis de monter une opération massive contre la Theido… Nous attendrons le temps qu’il faudra au spatiodrome de Siod.

D’un commun accord, ils mirent fin à la conversation. L’écran visiaphonique s’éteignit. À trois cent cinquante mille kilomètres-seconde, le bâtiment reprit le cap de Cini. En raison de ses avaries, il devait respecter une vitesse presque égale à celle de la lumière.

*
* *

Au spatiodrome militaire de Siod, aucun bâtiment n’était disponible, et on confirma à Rod que la remise en état de la Theido prendrait une dizaine d’heures. Prévenu, Bun Sovu essaya une nouvelle fois de décider Kim Gol à lui confier le secret des formules, mais ce dernier refusa. En désespoir de cause, et faute de disposer d’une spatiofusée interplanétaire, le directeur de la Sûreté spatiale dut accepter ce contretemps.

La nuit tombait sur Siod. Dans dix heures, le jour se lèverait. En deux cent quarante minutes, la Theido bondirait de Cini sur Buru, spatiodrome de Diar, et Kim Gol reverrait enfin sa mère patrie, trois jours avant la limite de l’ultimatum fixé par le général Spah.

Rod emmena le professeur et Djana à l’hôtel des nautes. Il y en avait un sur chaque spatiodrome. Il était toujours construit à proximité des pistes de dégagement, dans l’enceinte gardée par les soldats.

— Ici vous serez tranquille, affirma Rod. Dormez, je vous ferai réveiller demain matin.

Ils se séparèrent, se couchèrent.

À minuit, le visiaphone de Rod actionna son buzzer d’appel. Rod grogna, commuta. L’écran s’éclaira progressivement, montra Mum Psam en compagnie d’un naute que Rod ne connaissait pas. Mum Psam dit :

— Navré de te réveiller, mais c’est urgent, capitaine. Je te présente Wun Olk…

Rod s’assit, passa sa main en peigne dans ses cheveux, eut un sourire.

— Heureux de vous savoir vivant. Les bruits les plus alarmants avaient couru à votre sujet. À quoi était due votre disparition ?

Wun Olk grimaça. Il était barbu, avait les traits tirés, le teint plombé d’un homme manquant de sommeil.

— Après l’évasion du professeur et de sa petite-fille, attaqua-t-il d’une voix râpeuse, je suis resté dans le secteur de Bols où j’ai un informateur en relations avec les Lominates. Malheureusement, je n’ai appris les nouvelles que bien trop tard pour pouvoir intervenir. Les événements allaient à une telle allure que mes informations étaient périmées. Il en fut ainsi pour la mort de Ghan Urg, pour la capture de Kim Gol et Djana dans la librairie, pour votre propre échec chez Khi Houa, votre fuite du port de Lom grâce à Che Sho, l’assassinat de celui-ci et l’attaque des spaces-chasse contre la Theido…

Il eut un rictus, ajouta :

— Ma période de déveine vient de prendre fin, capitaine, c’est toujours une bonne chose pour un agent de renseignement. Cette nuit, je suis en mesure de vous annoncer que vous êtes dans le collimateur des Lominates. Ils vont faire sauter l’hôtel avant l’aube !

Rod se tendit.

— De quelle façon et quand ?

— Aucune précision pour ce qui concerne l’heure, pas de détails quant à la façon dont ils vont s’y prendre…

— Votre source est sûre ?

— Oui.

— Savent-ils pourquoi nous nous intéressons autant à Kim Gol ?

Wun Olk secoua négativement la tête.

— Pour une fois, le cloisonnement exigé par le général Spah joue en notre faveur. Khi Houa et les siens n’ont établi aucun rapprochement entre l’évasion du savant et la récente catastrophe de Borcha. En outre, comme ils ignorent que Spah a adressé un ultimatum au gouvernement de l’Empire, ils sont dans la complète incapacité de savoir ce que détient Kim Gol… Néanmoins, et parce qu’ils ont compris, depuis votre départ de la base de Meuk, que vous n’êtes pas intervenu pour la beauté du geste et qu’il y a donc anguille sous roche.

Mum Psam consulta ostensiblement sa montre.

— Le temps passe, Rod. Tu dois t’évacuer avec le vieillard et la fille !

— D’accord, nous passerons par-derrière et…

— Pas question, coupa Mum Psam, les Lominates doivent apprendre que tu as quitté les lieux, sinon l’hôtel sautera quand même en écrasant ses occupants sous ses décombres ! Wun Olk gardera le prof et Djana pendant que toi et moi chercherons un moyen de quitter Cini incognito… Nous t’attendons dans six minutes, pas une de plus ni une de moins, devant la porte principale de l’hôtel. L’autojet sera rouge. Kim Gol et Djana s’installeront à l’arrière, toi à l’avant avec moi et Wun Olk qui pilotera… Nous avons un plan pour semer les Lominates. Nous te l’expliquerons dans six minutes. Bien reçu, capitaine ?

— Affirmatif ! lâcha Rod.

L’écran s’éteignit. Rod s’habilla, boucla la porte, et alla réveiller le professeur et Djana. Il les mit au courant de l’action que préparaient les Lominates, précisa que l’hôtel pouvait sauter d’une minute à l’autre, fit tant et si bien que l’autojet les trouva groupés devant l’entrée de l’hôtel exactement à l’heure dite.

Tandis que le véhicule s’élançait sur sa ligne de force, Mum Psam dit à Rod :

— Nous sauterons en marche, dans la banlieue de Siod, et nous perdrons aussitôt dans les ruelles. L’autojet continuera vers le centre. Là-bas, tout est prêt pour tromper une éventuelle autojet suiveuse…

— Pas éventuelle, rectifia Wun Olk en fixant son rétropanoramique ; elle est bel et bien déjà sur notre piste ! Mais un seul homme l’occupe. Comme il ne peut, en même temps, piloter et nous tirer dessus, nous n’avons rien à craindre pour le moment.

Rod plissa le front en signe de contrariété.

— Bun Sovu n’est-il pas capable d’assurer notre évacuation sur Buru en toute sécurité ?

Mum Psam tordit la bouche.

— Les Lominates sont partout, nous ne sommes même pas certains que des nautes ne travaillent pas pour eux… Donc, il nous faut en premier lieu trouver le moyen de vous éloigner de Siod au nez et à la barbe de nos ennemis.

Rod acquiesça.

— La Theido ?

— Je la piloterai jusqu’à l’astroport de Malikana où vous attendrez si tout se passe bien.

— Dans combien de temps ?

— Tout doit se faire avant l’aube, dit Mum Psam avec gravité. Pendant que nous irons palabrer avec le patron d’un hydroglisseur, le professeur et Djana, sous la conduite de Wun Olk, nous rejoindront à l’embarcadère.

— Un hydroglisseur pour aller où ? s’enquit Rod auquel la conduite de l’action échappait provisoirement.

— Pour aller jusqu’à l’astroport de Malikana en remontant le cours du Rowiss. Nous sommes sur une planète rouge. Gol et Djana sont de race jaune. Ils sont facilement repérables et nous devons prendre un surcroît de précautions. Surtout si un sympathisant lominate se cache parmi les gardes chargés de contrôler les voyageurs qui débarquent à Malikana… Attention ! Prépare-toi, capitaine ! Nous sautons dans quelques secondes !

L’autojet sortit brusquement de sa ligne de force, s’enfonça dans une ruelle. Pendant un bref instant, elle serait hors de vue du suiveur lominate.

— On saute ! prévint Mum Psam.

L’autojet freina sèchement. Rod et Psam s’éjectèrent, bondirent dans un corridor. L’autojet repartit rapidement, vira plus loin dans une large avenue, entraînant vers le centre l’autojet suiveuse dont le pilote n’avait rien remarqué.

Quand les deux véhicules se furent éloignés, Rod et Psam sortirent du corridor. Par un lacis de petites voies anciennes, ils gagnèrent le port installé sur la rive gauche du fleuve Rowiss. Sur l’embarcadère principal, des groupes attendaient d’être admis sur l’hydroglisseur effectuant le trajet régulier Siod-Malikana. Rod jeta un coup d’œil circulaire.

— Pourquoi faudra-t-il palabrer avec le patron de ce bâtiment ? demanda-t-il. La ligne est régulière et il suffit de prendre un billet…

— Justement, répondit Mum Psam, la vente des billets cesse à 22 heures. Si le patron n’accepte pas de vous transporter sans billet il faudra voir plus loin…

Rod haussa les sourcils.

— Pourquoi refuserait-il ? Il est le patron. Avec ou sans billet, l’argent arrive quand même dans sa poche, non ?

Psam approuva, se dirigea vers un gros homme, portant l’uniforme de la marine commerciale, répondit à Rod :

— En transportant des voyageurs sans titre de transport, il vole l’État qui prélève une taxe sur chaque billet vendu. À l’arrivée, c’est-à-dire à Malikana, cela peut créer des histoires pour peu qu’un garde s’avise de vous contrôler.

En dépit des apparentes difficultés, ils traitèrent avec le bonhomme moyennant le doublement du prix des trois billets pour Malikana. Puis, escortés par Wun Olk, le professeur et Djana arrivèrent.

— Tout va bien, sourit Wun Olk, nous avons dépisté notre suiveur sans difficulté.

Mum Psam dit :

— Olk et moi allons maintenant vous abandonner. Lui vous attendra au débarcadère de Malikana. Moi, je vais retourner au spatiodrome et, dès que la Theido sera réparée, je vous rejoindrai sur l’astroport de Malikana. À bientôt. Bonne route.

Rod monta sur le pont de l’hydroglisseur. Kim Gol suivit en peinant. Il était las, sa jambe le faisait souffrir. Djana alla s’asseoir à l’avant du bâtiment et ils feignirent de ne pas se connaître.

*
* *

L’hydroglisseur aborda une heure plus tard le long du quai réservé aux voyageurs. Des matelots galopèrent sur les planches, happèrent les cordages au vol et mirent en place les passerelles.

Sur le quai, il n’y avait qu’un seul garde. L’œil éteint, il regarda défiler les voyageurs sans réagir. Rod passa devant lui, s’éloigna sans se retourner, très peu inquiet pour Gol et Djana… Au bout du quai, il localisa Wun Olk, à bord d’une autojet jaune paille, qui s’enquit :

— Ils ne sont pas avec vous ?

— Non, nous avons décidé de nous séparer pour ne pas trop attirer l’attention. Ils ne vont pas tarder. Le garde dort debout.

À cette seconde, Djana émergea d’un groupe de voyageurs, s’avança en lissant sa combinaison froissée.

— Le professeur ? demanda Rod.

— Je pense qu’il arrive doucement. Il est fatigué, quelqu’un lui avait cédé une place assise…

L’hydroglisseur crachait ses derniers passagers, les matelots commençaient à remonter les échelles, le capitaine s’éloignait vers un autre appontement… Bientôt, il ne resta plus en place qu’une échelle, et le garde somnolent théoriquement chargé de contrôler les billets.

Kim Gol ne se montrait toujours pas.

— Où était-il assis ? questionna Rod.

— À bâbord, lui révéla Djana.

Rod serra les dents.

— Ne bougez pas d’ici, je vais voir.

Il marcha vivement jusqu’à la dernière passerelle, stoppa devant le garde plus lucide.

— Je désire remonter sur le pont, dit-il ; j’ai oublié un sac de voyage entre les sièges.

Le garde le dévisagea. Brusquement, il était méfiant, sans raison apparente. Il dit :

— Vous avez votre billet ?

— Plus maintenant, je l’ai jeté à l’eau.

— Bon, je vous accompagne.

Rod longea la passerelle, le garde sur ses talons. À présent, l’hydroglisseur était désert. Le capitaine et les matelots avaient repris leur liberté. Tout le côté bâbord était plongé dans l’ombre du fleuve…

— Où étiez-vous assis ? demanda le garde.

Rod feignit d’hésiter.

— Par ici, dans cette travée… Je ne suis pas certain…

Il avança dans l’ombre en faisant mine de chercher son sac imaginaire entre les sièges, aperçut Kim Gol endormi à dix pas de là. Il ronflait paisiblement, mains croisées sur le ventre. On lui avait cédé cette place pendant le parcours. On l’avait peut-être même obligé à s’asseoir par gentillesse, et il n’avait pu résister à la fatigue.

Rod se dressa, désigna un point à tribord, du côté opposé à Kim Gol qui, sans billet de transport, risquait d’avoir des ennuis avec le garde.

— J’étais là, dit-il, mais mon sac de voyage n’y est plus ! J’aurais dû me douter que quelqu’un me le déroberait…

À cet instant, le garde vit Kim Gol. Il se désintéressa de Rod, marcha sur le savant avec une méfiance accrue, la main sur la crosse de son paralysant.

— Qu’est-ce que vous faites ici ? aboya-t-il.

Kim Gol ronfla de plus belle. Il était manifestement épuisé, son sommeil pouvait réellement être qualifié de « petite mort ». Le garde le secoua sans ménagement.

— Réveillez-vous ! Votre billet, vos papiers !

Le savant sursauta, considéra le garde d’un air ahuri et apeuré. Peut-être se croyait-il encore au camp-laboratoire ? Rod grimaça en songeant aux complications que le garde allait leur procurer… Puis, le garde dégagea promptement son paralysant de son étui, fit hargneusement :

— Vous êtes le professeur Kim Gol, échappé de la provine de Goup, sur Vator !

Il fit face à Rod, sourit férocement.

— Je suis pour l’ordre lominate ! Levez les mains et approchez !

Rod le frappa à la pointe du menton. Mais le coup manqua en partie sa cible. Le garde chancela à peine, refit face en braquant son pistolet paralysant. Rod cogna de toute sa puissance, redoubla du gauche, shoota dans le pistolet qui s’en alla voler par-dessus bord. Le garde grogna, secoua son cou de taureau, fonça tête baissée. Il semblait indestructible.

— Allez-vous-en, professeur ! eut le loisir de conseiller Rod.

Puis, le crâne dur du garde le heurta à l’estomac et deux bras de rexylium l’encerclèrent. Ses poumons se vidèrent sous l’étreinte. Le garde grogna comme une bête et Rod fut écrasé contre la cloison, bras immobilisés, coincé comme il ne l’avait jamais été dans un piège qui se voulait mortel, mais qui péchait par son absence de technique.

Il se libéra d’un terrifiant coup de genou au bas-ventre, repoussa le garde plié par l’atroce douleur, l’acheva d’un foudroyant atémi à la gorge. L’homme s’affala d’un bloc, larynx broyé, respiration sifflante. Rod jeta un coup d’œil alentour. Kim Gol avait disparu, mais un martèlement de pas faisait trembler la passerelle…

Rod saisit le garde sous les aisselles, le traîna jusqu’au bastingage et le fit basculer par-dessus bord. Il y eut un « plouf » sonore, puis le bruit des vaguelettes s’estompa… Les pas se dirigèrent vers la cabine, sans un temps d’arrêt. C’était le capitaine de l’hydroglisseur.

Rod quitta le bâtiment, descendit sur le quai où plus personne ne stationnait, et marcha vers l’autojet de Wun Olk où Djana et son grand-père avaient pris place…


CHAPITRE VI

Le logement se trouvait dans un immeuble-bulle du centre de Malikana. De son balcon, on découvrait la petite ville avec son spatiodrome militaire, au nord, et son astroport de marchandises à l’ouest. Périodiquement, des astronefs décollaient, ou se posaient, dans un pointillé lumineux qui mitraillait l’espace entre le sol et le cosmos.

Kim Gol et Djana dormaient quand l’appel visiaphonique de Mum Psam alerta Wun Olk et Rod. Ils commutèrent. Le visage de Psam se dessina sur l’écran. Il était tendu, un peu pâle.

— Ils ont épargné l’hôtel, lâcha-t-il sans préambule, mais ils ont fait sauter la Theido avec l’atelier de réparation. Des mécaniciens-électroniciens sont morts, plusieurs hangars sont détruits, la police mobile militaire et la Sécurité planétaire sont sur les dents, mais aucun gros bonnet n’a été arrêté… On sait simplement que les Lominates se sont infiltrés partout, qu’ils surveillent toutes les bases militaires de Cini…

D’un revers de main, il essuya son front où perlaient des gouttelettes de sueur, jeta à ses deux interlocuteurs un regard perplexe et ajouta :

— En vérité, je suis étonné que vous soyez arrivés à Malikana sans difficultés.

Rod se frotta le menton.

— Un garde a reconnu le professeur et j’ai dû le tuer, dit-il.

— Qu’avez-vous fait de son corps ? s’enquit Psam en s’adressant aux deux hommes.

Olk intervint :

— Le capitaine a agi seul, dit-il. Le temps pressait. Le cadavre du garde doit encore flotter dans l’eau du port.

Psam se ferma.

— À moins que ses amis lominates ne l’aient déjà repêché, auquel cas votre présence à Malikana n’est plus un secret pour personne ! Cela va mal, Rod ! Les Lominates sont incontrôlables. Ils peuvent très bien vous attendre, toi, le savant, et la fille, aux abords du spatiodrome et vous liquider au désintégrant avant que quiconque puisse intervenir… Par le Cosmos ! Pourquoi Gol refuse-t-il de livrer son secret ? Nous serions libérés du même coup, en mesure de vous protéger officiellement puisque la menace de la bombe ne pèserait plus sur Oxima !

Rod eut un bref rire.

— Si je comprends bien, Mum, il ne faut pas songer à embarquer sur une spatiofusée militaire dans l’état actuel des choses ?

Psam acquiesça.

— À cela tu peux ajouter tous les astronefs de transports des lignes régulières à bord desquels vous pourriez quitter Cini !

Rod le dévisagea, l’expression incertaine.

— Alors, que nous reste-t-il ?

— Un bâtiment de marchandises, laissa tomber Psam. J’ai réfléchi à ce problème et c’est, à mon avis, la seule solution immédiatement applicable. En conséquence, j’ai déjà pris un contact visiaphonique avec l’un de nos agents à Malikana… Rod, tu peux d’ores et déjà te rendre à l’astroport de marchandises. Le vaisseau s’appelle Sirang, capitaine Homu… Hum ! Sois prudent, capitaine ! J’ai fait avec ce que j’avais sous la main. Homu ne m’inspire pas exagérément confiance, tu vois ? C’est pour ça que je crois utile pour toi d’effectuer seul une première visite à bord du Sirang… Et d’emmener Wun Olk avec toi sur Buru. En cas de bagarre, il te sera d’une aide précieuse.

Rod fit un signe de tête.

— D’accord, je vais strictement me conformer à tes instructions, sergent. Je te rappellerai quand j’aurai conversé avec le capitaine Homu.

*
* *

Il n’était pas loin de 3 heures quand Rod découvrit enfin le Sirang. C’était un gros astronef fabriqué spécialement pour le transport des marchandises. Il datait au moins de quinze ans, ses béquilles étaient rouillées, sa tourelle centrale décapée par la chaleur de la vitesse en hyperlumière dans le cosmos, et, un peu partout, Rod décela des besoins de révisions ou de réparations.

Le Sirang stationnait à l’extrémité de l’astroport, complètement à la fin de la zone habitée, auprès du fleuve Rowiss où une nuée d’hydroglisseurs formaient, du commencement à la fin de l’année, un véritable village flottant.

Rod s’engagea sur la passerelle du Sirang. Une ombre gigantesque se dressa instantanément devant lui.

— Que voulez-vous ? demanda une voix douce.

— Je désire parler au capitaine Homu.

L’ombre s’avança dans la lumière.

— Je suis le capitaine Homu.

Il devait mesurer près de deux mètres, peser dans les trois cents livres. Sous la casquette à visière de cuir, on devinait que son crâne ne portait pas un cheveu. Ses yeux étaient largement écartés, enfoncés, semblables à des cicatrices mal refermées au milieu d’une face lunaire, grasse et huileuse. Le nez, anormalement beau, était souligné par une moustache noire, hérissée, aussi rugueuse que les poils d’un balai-brosse. La bouche petite, en cul de poule, ressemblait à une crotte de chocolat.

Homu était remarquable dans son genre.

— Je suis le capitaine Rod, j’arrive à l’instant de Siod sur le conseil de Mum Psam.

— Vous avez un peu de retard, susurra Homu. Venez par ici. Nous serons mieux pour causer.

Il vira laborieusement, s’ébranla en soufflant. À sa suite, Rod escalada un escalier en rexylium, longea une coursive qui sentait les épices, pénétra dans une cabine équipée d’une couchette, d’une table, de deux chaises.

Homu sourit et son visage se plissa comme la surface d’un lac sous la brise.

— Je suis très heureux de vous connaître, dit-il de sa curieuse voix de gamin.

— Moi de même, répondit Rod par politesse.

Homu s’inclina et gazouilla :

— J’ai un très bon wehourse de contrebande qui nous aidera à rester éveillés. Personnellement, je n’ai pas fermé l’œil depuis vingt-quatre heures…

Sa grosse patte cueillit délicatement une bouteille et deux verres sur une étagère, versa le liquide ambré.

— … Je partais de Buru quand un message m’a détourné sur Cini, alors que ma destination était Nalia. J’ignorais complètement ce que je devrais faire, et si j’aurais quelque chose à faire, si bien que je n’avais qu’une autorisation limitée dans cet astroport du diable ! Entre l’appel de Psam et votre arrivée, j’ai dû discuter longuement avec un envoyé de M. Lob. Il voulait absolument que mon bâtiment reprenne l’air.

— Qui est M. Lob ?

— Un Cinien tranquille, immensément riche, qui pourrait nous faire disparaître rien qu’en claquant les doigts. Tout lui appartient à Malikana. Les taxijets, les microcinémas, les aérobus, les lignes aériennes Cini-Buru, Cini-Obicera, Cini-Vator… C’est un homme qu’il vaut mieux éviter. Je suis ennuyé d’avoir involontairement attiré son attention. Cet astroport est à lui également. Et on dit, sous le manteau, que M. Lob doit sa fortune aux Lominates…

— Autrement dit, conclut Rod, il faut que nous partions le plus vite possible ?

Homu opina.

— Je crains que des gardes viennent inspecter ma cargaison. J’ai, à bord, un canon thermique et quelques fusils qui risqueraient d’éveiller leur curiosité. D’autre part, mon équipage est trop important. Cinquante hommes sur une épave de ce genre ce n’est pas pensable, capitaine !

Rod avala une gorgée de wehourse.

— Vous craignez une attaque ?

Homu ouvrit une boîte de cigares, l’offrit à Rod qui refusa, se servit lui-même et dit :

— Dans cette région de Cini, il faut s’attendre à tout. Il y a deux ans, un vaisseau orgon passait dans les parages. Soudain un spatiomodule lominate surgit en travers de la route. Pendant que l’Orgon ralentissait, deux autres lominates l’encadrèrent, et une horde de pirates se rua à l’abordage. En quelques minutes, le capitaine, les passagers et l’équipage furent assassinés, tandis que les assaillants enlevaient les femmes et pillaient le vaisseau… Ceci au nez et à la barbe des hélico jets de la Sécurité planétaire ! Voilà pourquoi mon équipage est composé de cinquante tireurs d’élite.

— Bien. Quand pouvons-nous partir, capitaine Homu ?

— Dans une heure, le Sirang sera prêt.

Rod termina son verre d’alcool.

— C’est plus de temps qu’il ne m’en faut pour aller chercher le vieil homme et sa petite fille. Un passager de plus va faire le voyage jusqu’à Buru. J’espère que vous n’y voyez pas d’inconvénient ?

L’aimable visage de Homu se ferma.

— Ce n’était pas prévu, dit-il avec réticence.

— Je réponds de lui, capitaine. Faites chauffer les propulseurs, je reviens dans une heure.

Il franchit le seuil, s’engagea dans la coursive.

— Attendez ! cria Homu en se dressant.

Rod le laissa venir jusqu’à lui.

— Eh bien ? Que voulez-vous ?

— Il faut que je vous accompagne, au moins sur la passerelle, dit le gros homme en soufflant. Deux de mes hommes sont postés sur la piste. Ils pourraient vous poignarder si vous quittiez le bord sans mon autorisation. Tout à l’heure, vous n’auriez pas franchi la passerelle si je n’avais été présent.

Son rire, léger comme une pluie d’été, cascada dans la coursive, et il ajouta :

— Je sais que je n’en donne pas l’impression, mais je suis excessivement prudent, capitaine Rod. Prudent et informé… Ainsi, j’ai su bien avant votre arrivée à Malikana que vous étiez sur un hydroglisseur de ligne, et qu’un garde était malencontreusement tombé à l’eau.

Rod le scruta. Psam avait prétendu qu’il fallait se méfier de Homu. Il dit :

— Que savez-vous encore, capitaine ?

Homu sourit.

— Tan ! hurla-t-il.

Un petit Cinien déboula l’escalier. Homu lui posa quelques questions dans un jargon inconnu de Rod. Tan répondit en deux brèves phrases et s’esquiva sur un signe de son capitaine. Ce dernier pivota vers Rod.

— Aux dernières nouvelles, je peux vous apprendre que le cadavre du garde ne sera jamais retrouvé. Pour ce qui concerne votre ami, le vieil homme et la jeune femme, vous feriez bien de vous méfier. Tan dit qu’il a repéré des groupes suspects à proximité de l’immeuble-bulle où ils vous attendent… Cela ne signifie peut-être rien, mais je peux vous faire accompagner par cinq ou six de mes hommes ?

— Non, merci, refusa Rod, je ne crois pas à une tentative d’agression lominate en pleine ville. Si un attentat doit se produire, ce sera sur cet astroport désert et mal éclairé.

Homu, qui venait d’atteindre le bout de la coursive, passa trois fois sa main devant la veilleuse de la passerelle, et dit :

— Vous pouvez descendre, capitaine. Quand vous reviendrez, la moitié de mon effectif assurera votre protection sur l’astroport.

Rod descendit la passerelle, longea le bord de l’astroport plongé dans l’ombre. Après dix minutes de marche, il pénétra dans la lumière des quadrilatères de décollage. Il passa au large, héla un taxijet à la sortie de l’astroport. Le panneau d’admission claqua, il dit :

— Conduisez-moi dans le centre, près de la 52e rue.

Le taxijet s’élança, se mêla à la circulation très fluide en raison de l’heure tardive. Rod regarda défiler les rues, les ruelles sinueuses, secrètes. Il y avait des pavés ronds sur la chaussée, des façades blanchies à la chaux, des étroites fenêtres grillagées, des balcons de fer forgé…

— Quel numéro ?

— Ici, fit prudemment Rod.

Depuis qu’il savait que M. Lob était le patron des taxijets de Malikana, il précautionnait outre mesure.

Il tendit une pincée de mondialex, fila discrètement le long des murs pendant que le taxijet repartait dans le léger sifflement de ses propulseurs ioniques. Rod remarqua plusieurs ombres suspectes, mais il pénétra dans l’immeuble sans être inquiété. Il monta dans l’ascensiobulle, débarqua au trentième niveau, tendit l’index vers le bouton du buzzer. La porte s’ouvrit avant qu’il n’eût achevé son geste. Wun Olk apparut dans l’entrebâillement, le poing refermé sur la crosse d’un désintégrant.

— Prudent ou inquiet ? s’enquit Rod en pénétrant dans le vestibule.

Wun Olk était manifestement sur ses gardes. Il entraîna Rod jusqu’à la baie. Il n’avait pas allumé. La pièce restait dans l’ombre, on ne pouvait donc les apercevoir depuis la rue ou depuis les immeubles environnants.

Olk montra la rue, le carrefour, les rues adjacentes.

— J’ai des inquiétudes. À 14 heures, je ne m’explique pas que des groupes sillonnent la ville à pied… On doit nous chercher. Peut-être que le cadavre du garde a été trouvé flottant dans le port ?

— Improbable. Homu, le capitaine du Sirang, m’a assuré qu’on ne le découvrirait jamais.

Olk fronça les sourcils.

— Comment était-il au courant de cela ? Je veux dire de la mort du garde…

Rod se frotta doucement le menton. Il était lui-même assez anxieux. Il dit à voix mesurée :

— J’ai l’impression que nous sommes en train de nous embarquer dans une mauvaise affaire. Homu craint l’intervention d’un certain M. Lob, un homme tout-puissant à Malikana qui, de surcroît, appartiendrait à l’organisation lominate… Mais il est trop tard pour faire marche arrière, ou pour imaginer une autre façon de quitter Cini. Il faut réveiller Kim Gol et Djana. Allez-y, je descends pour voir si personne ne rôde auprès de votre autojet. Vous me rejoindrez en bas.

Il sortit, prêt à dégainer son thermique.

L’autojet jaune paille était garée sur le parking privé de l’immeuble, et nul ne stationnait alentour. Rod contourna l’immeuble, constata que le carrefour et les rues adjacentes étaient maintenant déserts. Il revint sur le parking.

Au même instant, sous la conduite de Olk, le professeur et Djana sortirent de l’immeuble. Kim Gol luttait contre la fatigue. Il ne s’était pas autant dépensé depuis des années. Bien que prisonnier des Lominates au camp-laboratoire, il avait finalement eu l’existence facile sur le plan physique. Les efforts qu’il accomplissait actuellement l’épuisaient.

Rod l’aida à monter dans le véhicule, referma la porte sur Djana, et s’installa au volant, Wun Olk à son côté, un pistolet dans chaque main. Quand l’autojet s’élança en direction du port, il était 4 h 15.

*
* *

Sur l’astroport, et malgré l’éclat des phares, c’était plein de zones obscures et d’ombres inquiétantes. Nerveux, Wun Olk braquait ses pistolets sur tout ce qui lui paraissait suspect.

— Où est exactement l’astronef ? demanda-t-il en scrutant la nuit.

— Là-bas, au bout du terrain ; nous sommes presque arrivés.

Six hommes surgirent brusquement, armés de fusils désintégrants. Le capitaine Homu balançait un pistolet thermique qui, dans son formidable poing, avait l’apparence inoffensive d’un jouet d’enfant. L’autojet s’immobilisa.

— Descendez vite, pria le capitaine Homu, et montez à bord du Sirang. J’attends la visite d’une section de gardes que Lob m’a expédiée… Il faut que nous décollions d’urgence.

— L’autojet ? objecta Rod.

— Quelqu’un se chargera de la conduire plus loin dès que nous aurons embarqué, renvoya Homu. Hâtez-vous, monsieur, et vous aussi, mademoiselle !

Kim Gol et Djana se précipitèrent, escaladèrent la passerelle sous la protection des six tireurs d’élite de Homu. Ce dernier suivit en compagnie de Olk et Rod. Les hommes d’équipage montèrent les derniers. Le panneau d’admission s’abaissa, l’échelle rentra dans son logement et, simultanément, les propulseurs grondèrent.

— Excusez-moi, dit Homu, je dois me rendre à mon poste de commandement. Tan va vous conduire à la salle de repos.

Il s’éloigna vivement en dépit de son poids. Tan emmena le groupe de Rod jusqu’à la salle de repos. À travers les larges hublots de velax, ils assistèrent au décollage du Sirang, virent s’estomper les lumières de l’astroport, celles de Malikana…

— Ici le capitaine Homu, émit un interphone. Je dois vous apprendre qu’une spatiofusée civile vient de quitter l’astroport de tourisme, capitaine Rod. Elle vient droit sur nous. Cachez-vous.

— Qui est-ce, selon vous ? demanda Rod.

— Je l’ignore. Ce n’est pas un bâtiment de la garde, ni de la Sécurité planétaire. Elle ne transporte que deux hommes. Il se peut qu’elle ne fasse que passer…

Rod intima à Gol et à Djana de se dissimuler derrière la vieille coque, resta à l’affût le long de la cloison avec Olk. Dans le ventre du vaisseau, on entendait des martèlements de bottes. Le capitaine Homu postait ses hommes aux points stratégiques…

Un sifflement de moteur gonfla ceux des propulseurs du Sirang. Une spatiofusée passa non loin du vaisseau de transports de marchandises, s’éloigna, et le sifflement de son moteur décrût. Peu après, Homu parut. Il venait d’ôter sa casquette. Son crâne luisait comme une bille sous l’éclairage jaune de la salle.

— Fausse alerte, articula-t-il sur un ton incertain.

Il bâilla. Sa petite bouche avait la faculté de s’étirer comme une gueule d’hippopotame. Il descendit doucement, en pliant les genoux avec précaution, comme s’il se fût agi de pièces mécaniques spécialement fragiles.

— C’était une spatiofusée de plaisance, dit-il encore. Elle est passée à tribord, puis s’est dirigée vers le 425.

Rod ne le regarda pas.

— Promenade dans l’espace à quatre heures et demie, je n’y crois pas beaucoup…

Homu se dirigea vers la porte de sa cabine, appuya une main contre le battant, regarda à travers le hublot.

— Capitaine Rod, ici il ne faut s’étonner de rien. Cette spatiofusée a pris la même route que nous, c’est tout… À présent, je vais dormir un peu. Vous devriez en faire autant. Si quelque chose ne va pas, mon second nous réveillera…

N’obtenant pas d’écho à sa proposition, il renonça, entra dans sa cabine, referma la porte sans bruit.

Kim Gol, Djana, Wun Olk et Rod se massèrent devant le hublot. Si quelque chose devait arriver, ils préféraient l’apprendre avant que le second les en avertisse.

*
* *

Quand le jour se leva, le Sirang naviguait entre Cini et Buru, approximativement à égale distance des deux planètes. Déjà éveillé, Homu se tenait avec Wun Olk et Rod sur la « plage » de la tourelle centrale ; il dit :

— Une autre spatiofusée nous a survolés dix minutes après la première.

— Nous ne l’avons pas vue, fit Wun Olk.

Homu ne daigna pas tourner son regard vers lui.

— Mon second l’a captée sur minuscope ; elle s’est également dirigée vers le 425… Je pense qu’on nous a filmé, capitaine Rod. De loin, avec un puissant téléobjectif-zoom… J’espère que vous ne figurerez pas sur la pellicule.

Rod s’appuya à la barre de contrôle, jeta un bref coup d’œil sur l’écran cosmique.

— De quelle puissance de feu disposez-vous ?

Les petites dents de Homu étincelèrent. Wun Olk se dit qu’il devait les brosser dix fois par jour pour qu’elles soient si brillantes.

— Pour repousser une attaque à distance, répondit Homu, je ne dispose que d’un canon thermique. En fait, n’importe quel vaisseau de guerre peut désintégrer le Sirang… Mais ce serait moins facile de le prendre à l’abordage. Venez, je vous prie.

Ils le suivirent jusqu’au sas. Homu dit :

— Si l’on me demande, sous la menace de plusieurs canons, d’ouvrir mon sas à une unité d’assaut lominate, je ne discuterai pas. Au contraire ! Ces messieurs entreront ici, officiers en tête ; le panneau d’accès extérieur se refermera, l’autre s’ouvrira et, immédiatement, les Lominates seront taillés en pièces par quarante de mes hommes. Les dix autres et moi-même, figurant la totalité de l’équipage et des cadres, nous trouverons au même instant dans la tourelle centrale, mains en l’air sous les yeux des veilleurs de prises désormais trop peu nombreux pour assurer la défense de leur bâtiment que mon canon thermique trouera comme une passoire !…

Il s’interrompit brusquement. Rod dit :

— C’était la description d’une scène vécue, capitaine ?

Homu fendit sa bouche en cœur d’un sourire enfantin, son bras eut un geste ample, rond, bien fait pour effacer les angles.

— C’était la description d’une telle scène, reconnut-il avec une fausse modestie évidente. Le bâtiment n’était pas lominate.

Il n’en dit pas plus. Rod ne demanda pas de précisions. Il supposait que Homu se livrait plus ou moins, mais plutôt plus que moins, à la contrebande interplanétaire. Au moment d’être intercepté par un bâtiment d’intervention de la Sécurité planétaire, il avait joué la comédie de la soumission pour, ainsi qu’il venait de le narrer, mieux abattre son adversaire. Dans l’espace, il y avait des dizaines d’épaves errantes, si rongées par le temps qu’on ne savait les identifier avec certitude.

Le Sirang passa non loin d’une station de secours. Il y en avait ainsi des milliers dans l’espace, au long des voies fréquentées, comme jadis les refuges sur les pentes montagneuses couvertes de neige éternelle. Chaque station était accessible par n’importe quelle navette de sauvetage, possédait des vivres, des médicaments, un bloc de régénération, un bloc de survie, un téléradar et un visiaphone astral.

Homu consulta la pendule cosmique dont le cadran tenait compte des différents fuseaux horaires.

— Nous serons sur Buru dans cent vingt minutes, dit-il ; à 19 heures locales. Remontons.

Ils atteignaient la coursive de la tourelle centrale, attaquaient la dernière volée de marches, quand une brutale décélération du Sirang les jeta au sol. Simultanément retentissait le buzzer d’alerte et, dans l’un des haut-parleurs, le second lâcha :

— Un Lominate au 340, droit devant, capitaine ! Il nous ordonne de stopper ! Il sait que Kim Gol est à notre bord… Instructions ?

Homu ramassa ses trois cents livres avec une invraisemblable souplesse, se rua littéralement dans la tourelle. À travers la baie de velax, le vaisseau lominate, aux flancs zébrés des couleurs du général Spah, surplombait le Sirang de sa formidable masse. C’était un croiseur lourd, l’un de ces monstres du cosmos capables de mettre à mal une escadrille de spatiofusées.

— Mettez en panne ! hurla Homu. Qui est-il ? Branchez le visiaphone, par le Cosmos !

En même temps, il appuyait discrètement sur le klaxon du poste d’équipage. Bien rodés, les tireurs d’élite jaillirent de leur couchette, saisirent leurs armes, filèrent s’embusquer à proximité du sas.

Au même instant, le cadre du visiaphone astral s’illumina. L’image d’un officier lominate s’y inscrivit. Rod et lui échangèrent un regard lourd. L’officier, un capitaine naute, eut un fugitif sourire.

— Tom Rod ! dit-il, cela ne m’étonne pas ! Je pense que vous vous souvenez de moi ?

Rod acquiesça.

— Jon Lork, à l’époque (2) vous n’étiez que sergent… Je constate avec plaisir que vous avez réussi à sortir de votre fâcheuse situation…

Rod, qui était alors en mission sur Ezhache en compagnie de son raider Ret Dinu, avait abandonné Lork dans un creux de rocher. Il venait de le faire prisonnier, était en droit de le tuer. Il n’avait pu s’y résoudre tant Lork s’était montré courageux. À présent, le destin les remettait face à face, mais de toute évidence les rôles étaient inversés. John Lork secoua la tête.

— Je m’en suis tiré, Rod, ce qui m’eût été impossible si mes liens magnétiques ne s’étaient déchargés au bout de douze heures. J’espère que je pourrai vous revaloir cela… Pour le moment, je suis chargé de récupérer le professeur Kim Gol, mort ou vif, et sa petite-fille.

— Je n’ai pas qualité pour prendre cette décision, déclara Rod. Le capitaine Homu est le seul maître à bord. C’est avec lui que vous discuterez.

Le regard de Jon Lork se posa sur Homu.

— Homu, vieille crapule, dit-il avec mépris, combien vas-tu me vendre tes passagers ?

— De qui parlez-vous ? fit Homu.

Jon Lork haussa les épaules.

— Regarde ceci, vieux pirate…

Sur l’écran apparurent, en gros plan, le professeur et Djana. Ils se tenaient derrière le hublot de la salle de repos. Rod serra les dents. Il avait quitté, avec Olk, la salle de repos pendant quelques minutes en recommandant à Kim Gol de ne pas s’approcher du hublot… Il pensa que les ennuis, les catastrophes, arrivent toujours par la faute des imbéciles ou des inconscients. Par la faute de ceux qui prétendent « qu’ils ne savaient pas », « qu’ils ne l’ont pas fait exprès », « que ce n’est pas leur faute ».

Jon Lork réapparut sur l’écran visiaphonique.

— Alors, Homu, qu’as-tu à dire maintenant ?

Homu s’inclina.

— Rien, capitaine, sinon que le sas de mon misérable vaisseau est d’ores et déjà ouvert. J’ai fait ce que j’ai pu pour amener mes passagers à bon port, l’Espace en est témoin ! Si je résistais, vous détruiriez le Sirang, nous péririons tous, et cela ne servirait les intérêts de personne…

Jon Lork le dévisagea, l’œil aigu.

— Fort bien, Homu. Une navette va aborder ton bâtiment avec cent hommes à son bord. Si tu tentes quoi que ce soit, je te jure que tu iras rejoindre la poussière cosmique de tes ancêtres dans l’espace. Ouvre ton sas en grand, Homu !

Le second commuta. Le panneau d’accès extérieur coulissa dans son logement. Propulseurs coupés, le Sirang et le croiseur lominate dérivaient doucement dans le vide sidéral. Jon Lork examina le sas, reporta son attention sur le capitaine Homu et demanda :

— Combien d’hommes d’équipage ?

— Dix, capitaine Lork.

— Officiers ?

— Mon second et moi… sans compter le capitaine Rod et le sergent Olk. Nous sommes tous présents.

Le regard attentif de Jon Lork examina les hommes groupés dans la tourelle centrale. Ils étaient effectivement quatorze.

— Parfait, dit-il, personne ne quittera cet endroit sans mon autorisation. La navette va pénétrer dans le sas du Sirang dans une minute. Capitaine Rod, vous avez très exactement cinq minutes pour aller chercher le professeur et sa petite-fille.

Rod acquiesça, pivota. Dans les yeux de Wun Olk, il lut le désespoir. Si Kim Gol tombait aux mains des Lominates, il y aurait bientôt quinze millions de morts à Oxima. Après quoi, le général Spah s’emparerait du pouvoir et ce serait la dictature qui régnerait sur l’Empire pour des générations. Tête baissée, du coin de la bouche, Wun Olk murmura quand Rod passa à sa hauteur :

— Mettez ces cinq minutes à profit pour fuir à bord d’une navette de secours avec Gol et Djana… Nous allons faire le nécessaire pour capter l’attention de Jon Lork. Faites vite.

Homu resta muet, mais Rod crut lire dans son regard la même demande. Il quitta la tourelle, longea rapidement la coursive, plongea dans les profondeurs du lourd transporteur, fit irruption dans la cabine où Djana et le professeur se reposaient.

— Debout ! jeta-t-il rudement. Un croiseur lominate tient le Sirang sous la menace de ses canons. Dans quelques minutes, vous serez de nouveau aux mains de nos ennemis si nous restons passifs ! Suivez-moi !

Affolés, muets de peur, ils lui emboîtèrent le pas. Rod descendit encore, longea la cale. C’était là qu’étaient garées les cinq navettes de secours du bâtiment. L’une d’elles se trouvait déjà à demi engagée dans son tube d’éjection.

— Montez ! intima Rod en écartant l’épais cockpit de velax.

Tandis que Kim Gol s’installait sur la seconde banquette, Djana monta à l’avant avec lui. Rod enclencha la mise à feu du propulseur, referma le cockpit. Telle une torpille, la navette glissa doucement dans le tube d’éjection dont la culasse bascula électroniquement.

— Que va-t-il se passer ? questionna Djana d’une voix frémissante.

Rod consulta le compte-temps de bord.

— Nous allons être éjectés dans une petite minute, dit-il. Après quoi, et parce que notre autonomie de vol ne dépasse pas vingt minutes, nous aurons intérêt à découvrir très vite une station de secours… Tout cela sans être vu des Lominates. Je ne vous cache pas que nous n’avons qu’une chance sur dix de nous échapper.

À cet instant, ils entendirent des brefs chuintements au-dessus de leurs têtes.

— Tirs de thermiques et de fulgurants, grinça Rod. Les tireurs d’élite de Homu doivent massacrer les Lominates dans la coursive d’accès… Attention ! Plaquez-vous à vos sièges ! Bouclez vos harnais ! Plus que cinq secondes avant l’éjection… Fermez les yeux… Trois, deux, un, zéro !

Il n’y eut pas d’explosion, mais la navette fut projetée à une effarante vitesse dans le tube ventral du bâtiment. Rod vida ses poumons, se secoua, regarda en l’air. Dans le scintillement d’or cosmique, le croiseur lominate venait à son tour d’ouvrir le feu pour répondre aux coups de canon thermique du Sirang.

La bataille était inégale.

Mais, avant de se diluer dans l’espace sous un formidable bombardement désintégrant, le canon thermique du vieux transporteur carbonisa la cellule minuscopique de son adversaire.

L’espace s’irisa, une flamme infernale gicla, puis tout s’éteignit. Dans le cosmos, entre le 410 et le 450, il n’y avait plus que le croiseur lominate, privé de ses habituels moyens de détections ; et la minuscule navette de secours lancée à la recherche d’une station…

Comme il l’avait promis, Jon Lork venait d’envoyer Homu – et par la même occasion Wun Olk et tout l’équipage – rejoindre la poussière cosmique de ses ancêtres.

— C’est affreux ! déplora Kim Gol. Quand les hommes cesseront-ils de s’entre-tuer ?

— Je n’en sais rien, renvoya Rod d’un ton mordant, mais je sais que bien des morts auraient été évitées si vous aviez accepté de donner votre secret au commandant Bun Sovu !

— Un marché est un marché, fit Kim Gol.

Djana se tourna brusquement vers lui.

— Tais-toi, tu as tort ! Quand la vie de quinze millions d’hommes est en jeu, il n’y a plus de marché qui tienne ! As-tu songé que tu pouvais être désintégré ?

Elle était si agressive, sa voix était si glaciale, que Kim Gol n’osa se défendre. D’ailleurs, il ne gardait plus les yeux ouverts que par un miracle de volonté. Il respirait irrégulièrement. L’air franchissait ses narines en sifflant, produisait un son creux de bulles qui éclatent. À l’inspiration, le sifflement venait de la gorge, virait au ronflement aigu, s’éteignait net… Les poumons restaient gonflés quelques secondes, se vidaient enfin avec cet inquiétant sifflement de soufflet percé.

C’était pénible.

— Où allons-nous ? s’enquit Djana.

Dans le rétropanoramique, le croiseur lominate n’était maintenant qu’un faible point lumineux.

— Nous cherchons une station de secours, dit Rod. Si je ne me trompe pas, nous devrions la trouver dans une dizaine de minutes, au 409…

Kim Gol poussa un petit gémissement, s’étendit sur la banquette. Djana se pencha sur lui, l’observa avec une telle indifférence que cela crispa Rod.

— Occupez-vous de lui ! Il me semble que son souffle s’éteint !

Djana se pencha davantage. Son visage demeura inexpressif. Elle dit, de cette nouvelle voix que Rod n’aimait pas :

— Il dort, mais il respire. Il respire même mieux que dans la cabine du Sirang. De toute façon, nous ne pouvons rien pour lui en ce moment… Si vous vous trompez, que nous passions à côté de la station, qu’adviendra-t-il de nous ?

Elle se souvenait du pilote du space-chasse, projeté dans l’espace dans son scaphandre de survie, et dont l’avenir était réellement incertain.

— Je l’ignore, répondit franchement Rod. Bun Sovu m’a laissé entendre qu’il serait prévenu si un accident nous arrivait… Espérons qu’il a dit vrai.

Djana le regarda.

— Si le capitaine du croiseur relève tout de suite ses détecteurs, dit-elle, il constatera qu’une navette a quitté le Sirang juste avant la destruction de sa cellule minuscopique. Alors il nous cherchera. Dans la plus proche station de secours de préférence.

Rod la considéra obliquement. Elle était jeune, elle sortait d’un camp où elle avait été coupée des moyens techniques réalisés ces dernières années, mais elle était observatrice et intelligente, venait très exactement de mettre l’accent sur ce que Rod aurait préféré lui cacher. Il dit :

— C’est vrai. Seulement nous serons en mesure de communiquer avec la Sûreté spatiale depuis la station de secours. Les vaisseaux de la Sûreté nous trouveront plus vite que le croiseur de Jon Lork.

— En êtes-vous certain, Rod ?

— Non, avoua-t-il.

Ils se turent. Le silence les enveloppa, seulement troublé par le sifflement léger du propulseur et la respiration difficile de Kim Gol. Aussi loin que la vue portait, l’espace était vide. En route depuis dix minutes, la navette ne disposait plus que du même laps de temps pour trouver la station. Rod serra les dents. Il gardait le cap au 409, mais, en son for intérieur, se demandait s’il avait assez bonne mémoire pour se fier au souvenir qu’il gardait de cette portion du cosmos.

Puis Djana se dressa, tendit l’index.

— Là ! À droite ! s’exclama-t-elle.

Rod respira mieux. La station n’était encore qu’une tête d’épingle perdue dans l’espace mais, à l’allure où elle allait, la navette l’atteindrait avant l’épuisement de son carburant.


CHAPITRE VII

La navette se présenta devant le sas de la station, son museau pointu enfonça légèrement la plaque d’ouverture, et le panneau d’admission glissa dans ses rainures.

Rod fit entrer la navette, sortit les béquilles de stabilisation. Quand elles touchèrent le sol, le panneau du sas se referma. Cinq minutes s’écoulèrent. Un clignotant signala que l’air du sas était maintenant respirable, et, simultanément, le panneau permettant de pénétrer dans la station démasqua la coursive.

Rod rabattit le cockpit.

— Réveillez votre grand-père, dit-il en sautant de l’appareil ; je vais tenter de joindre Oxima.

Il s’éloigna, se rendit dans la salle des communications. Elle jouxtait la salle d’observation, celle de la signalisation. Plus loin, il y avait le bloc de régénération, le bloc de survie, les couchettes, une grande pièce à vivre, une cuisine, puis, par un mouvement circulaire épousant la forme de la station où pas un centimètre carré n’était inutilisé, on revenait dans la salle des communications. Avant de lancer son message, Rod tint cependant à vérifier que le croiseur de Jon Lork ne se trouvait pas dans les parages.

Il gagna la salle d’observation, s’installa devant le minuscope qu’il manipula. Ici, il n’y avait rien à brancher, rien à recharger. Tout fonctionnait grâce à l’énergie solaire. Le minuscope fit un tour d’horizon complet sans déceler le puissant astronef lominate. Rod conserva néanmoins une expression soucieuse. Désormais, il n’avait plus affaire à des « correspondants » dans le genre de Khi Houa ou de M. Lob, mais à l’armée régulière du général Spah à travers la personne de Jon Lork.

Cela signifiait, qu’en haut lieu, on prenait l’évasion de Kim Gol en considération. Au camp-laboratoire, des langues s’étaient peut-être déliées…

Rod revint dans la salle des communications, s’assit face au télérex. Il préférait cela au visiaphone. Un message codé serait, de toute façon, moins compromettant que sa propre image si les opérateurs de Jon Lork le captaient. Rod expédia son indicatif en utilisant le classique stylopointe à irradiation. La bande se déroula, revint, relança le message. À des millions de kilomètres de là, l’indicatif codé de Rod s’inscrivait sur le téléscriptex du directeur de la Sûreté spatiale de l’Empire.

Les minutes s’écoulèrent lentement.

La bande allait et venait, inlassablement, mais à gauche de Rod, le téléscriptex du répondeur demeurait immobile. Dents soudées, Rod fixait la pointe à irradiation. Que faisait donc Bun Sovu ? Pourquoi sa réponse tardait-elle à ce point ?

— Rod ? appela doucement Djana.

Il lui fit face. Elle était blafarde, traits creusés.

— Mon grand-père est mort…

Rod abandonna son poste, se rendit dans le sas, posa sa main sur la carotide du vieillard. Il était toujours allongé sur la banquette. Visage calme, paupières closes, il n’avait pas vu venir sa mort. Rod le souleva, l’emporta, le déposa sur la couchette du bloc de survie…

— Surveillez le cadran, Djana. Il n’y a pas une chance sur mille pour qu’il s’en tire. Son corps est usé, ce voyage et toutes ces émotions ont achevé de pomper ses dernières forces… Mais on ne sait jamais. Plus d’un cadavre frais s’est réanimé grâce au bloc de survie. Je retourne au télérex.

Djana acquiesça, les yeux secs. Son grand-père était assez âgé pour que sa fin fût envisageable. Elle avait du chagrin, ce n’était pas une raison pour l’extérioriser ni se donner en spectacle. D’autant qu’elle comprenait la gravité de la situation. Si Rod ne parvenait pas à joindre la Centrale d’Oxima, le croiseur lominate pouvait décider d’explorer toutes les stations de secours du secteur après examen de ses détecteurs minuscopiques.

Dans la salle voisine, Rod suivait des yeux les incessants va-et-vient de la bande. Le message traversait le vacuum mais restait sans réponse… C’était à n’y rien comprendre.

Puis, alors que Rod allait se résigner à se servir du visiaphone, malgré les dangers que cela comportait, la pointe à irradiation du répondeur se mit brusquement en mouvement. À une allure folle, elle inscrivit sur la bande du télé-scriptex : Je vous reçois, Rod. Ici Bun Sovu. Quel degré occupez-vous ?… Je sais que le Sirang a été désintégré au 340, losange 89 632, voici de cela environ trente-cinq minutes. Répondez, capitaine.

Rod s’empara du stylopointe, écrivit : Suis, avec Djana et Gol, en position de sauvetage sur la station numéro 786, losange 96 894. Kim Gol est mort. Nous essayons de le traiter dans bloc de survie. Envoyez-nous d’urgence une flottille d’astronefs de combat lourds. Un bâtiment lominate croise certainement dans notre zone.

La réponse fusa : Kim Gol mort (trois points d’exclamations) comment envisagez-vous de lutter contre la bombe de Spah ?

Les formules antibombe, sous la forme de quatre microfalons, sont incrustées dans l’ongle de son gros orteil gauche. Elles peuvent être relevées en quelques minutes. Mais encore faut-il transporter Kim Gol, ou l’ongle de son gros orteil au pis aller, jusqu’à Oxima. D’où l’intervention urgente d’une flottille de bâtiments lourds. J’insiste, mon commandant, sur l’urgence du moment.

Bien compris. Donnez-nous deux heures.

La pointe à irradiation s’immobilisa.

Rod se leva, pensif. En deux heures, beaucoup d’événements pouvaient se produire. Mais il n’était plus le maître du jeu. Désormais, son rôle serait passif, se bornerait à inspecter le cosmos à travers la binoculaire du minuscope, tout en souhaitant ardemment que Jon Lork n’ait pas l’idée de consulter ses détecteurs. Compte tenu du fait que la cellule minuscopique avait été détruite quelques secondes avant la désintégration du Sirang, Jon Lork pouvait négliger cette ultime vérification.

Rod alla rejoindre Djana, figée devant le cadran du bloc de survie. Rod se pencha, échangea un regard avec la jeune femme. L’aiguille ne décollait pas du zéro.

*
* *

Jon Lork suivait des yeux le travail des mécaniciens-électroniciens chargés de remettre en état la cellule minuscopique. Sans elle, le Dunz était aveugle, terriblement vulnérable car incapable de déceler l’approche d’un éventuel vaisseau de guerre gouvernemental.

Le Sirang avait été désintégré une heure auparavant. Depuis, le Dunz était resté sur sa position, au 340, losange 89 633, autant pour réparer sa précieuse cellule que par hésitation de la part de son capitaine. En effet, Jon Lork ne parvenait pas à croire en la disparition de Tom Rod. À cause de sa réputation mais, aussi, parce que Rod aurait évidemment empêché le Sirang de se suicider en attaquant un bâtiment de guerre s’il n’avait eu un plan pour réussir sa mission envers et contre tout.

D’ailleurs, le fait que Rod soit mêlé à l’évasion du professeur Gol donnait à penser à Jon Lork. Agent numéro un de la Sûreté spatiale, Rod ne pouvait décemment être chargé d’une affaire mineure.

C’était par hasard que le Dunz était intervenu, sur un renseignement fourni à partir de Malikana. Ghu, un agent de Khi Houa, avait localisé le Sirang dans la pénombre de l’astroport à l’instant où Kim Gol et sa petite-fille montaient à son bord… Maintenant, Jon Lork se demandait ce que tout cela cachait. D’autant qu’il était le premier officier de l’armée régulière spahienne à entendre parler de la fuite du savant. Pourquoi les responsables du camp-laboratoire avaient-ils tenu cette nouvelle secrète ? Pourquoi dirigeait-on Gol sur Buru ?

— Capitaine ! Ici le poste d’examen, lança la voix du détecteur-officier Vorz. Je viens de trouver une trace fusante sous le ventre du Sirang. C’était juste avant que notre bande enregistreuse ne se brise.

Jon Lork commuta le visiaphone. L’écran montra la cabine d’examen, le plateau sur lequel Vorz examinait la bande par transparence.

— Agrandissez au maximum, ordonna Jon Lork.

Vorz fit tourner la molette de l’agrandisseur. La trace fusante, blanche et diffuse, se transforma insensiblement en un fuseau grisâtre.

— Météorite ? avança Jon Lork.

Le détecteur-officier secoua la tête.

— Je ne crois pas. Si cela était, son passage aurait été enregistré au 338, à l’arrière du Sirang sous lequel il aurait disparu pendant un instant avant de réapparaître au 340, tel que nous le voyons sur la bande enregistreuse…

Il poussa encore l’agrandissement, le fuseau devint noir, ses détails commencèrent à se dessiner en pointillé crème.

— Regardez, capitaine !

— Navette de secours, laissa tomber Jon Lork. Le flou d’un agrandissement surpoussé permettra-t-il de dénombrer ses occupants ?

Vorz lui dédia un coup d’œil oblique.

— Essayons, dit-il, mais j’ai l’impression que, tout comme moi, vous avez déjà votre idée, n’est-ce pas ?

— Oui, mais expliquez-vous, Vorz.

Ce dernier poussa l’agrandisseur au maximum. La navette se filigrana, il n’y eut plus sur l’écran qu’une série de taches grises, de points noirs, de cercles entremêlés avec une série de triangles. Cela ne signifiait plus rien que la texture de la bande.

Vorz réduisit. La navette réapparut. Il dit :

— Quand la bataille éclata, le capitaine Rod était absent. Vous l’aviez chargé d’aller chercher le professeur Gol et sa petite-fille. Profitant de la diversion créée par Homu et son équipage, il s’est embarqué dans cette navette de secours avec le vieillard et la fille. Êtes-vous d’accord, capitaine ?

Jon Lork acquiesça.

— D’accord. Une navette de ce type n’a qu’une autonomie réduite, vingt à vingt-cinq minutes autant que je m’en souvienne. Exact ?

— Exact.

— Donc nous devrions la retrouver assez rapidement ! commença à s’exciter Jon Lork. Quelle était sa direction ?

Vorz prit quelques paramètres.

— Elle filait au 409, dit-il.

— Bien, faites mettre le cap au 409, Vorz ! intima Lork.

Il lui tourna le dos, s’adressa au chef mécanicien-électronicien :

— Dans combien de temps la cellule sera-t-elle en état de fonctionner, sergent ?

— Une trentaine de minutes, mon capitaine, renvoya l’homme sans lever le nez.

— Qu’elle soit prête dans quinze minutes !

Le chef mécanicien-électronicien vira. Il avait des cernes noirâtres, la mine défaite. Son équipe n’était pas en meilleur état que lui. Sur un bâtiment de la taille du Dunz, qui avait les dimensions d’une petite ville, il y avait toujours quelque chose à dépanner…

— Trente minutes, mon capitaine, fit-il avec une tranquille obstination, si tout va bien… En cas de difficulté, notamment pour ce qui concerne la partie photo-électrique de la cellule, il faudra rajouter une autre demi-heure.

Jon Lork capitula. Il savait que l’homme était consciencieux, qu’il ferait aussi vite que possible. N’empêche que le Dunz était pour l’instant réduit à naviguer à vue, ou peu s’en fallait. On disposait encore du cadran cosmique, du microcosposcentrique, de l’écran de combat. Ce n’était pas la panacée mais c’était mieux que rien.

Jon Lork regagna à toute allure la tourelle centrale, s’installa sans un mot à son second, ni au pilote, ni au navigateur, ni au pointeur des deux batteries bâbord et tribord. Il commuta son visiaphone, vérifia que le lourd croiseur piquait effectivement au 409, fit basculer le cadran cosmique. Il colla ses yeux à la binoculaire, examina le vide sidéral. Sans le minuscope, il ne pouvait découvrir que ce qui était visible. Brusquement, il eut la sensation d’être un aveugle privé de sa canne.

— Rod s’est embarqué sur une navette de secours avec le savant et la fille, dit-il sans regarder personne. À sa place, et compte tenu du fait que l’autonomie de vol d’une navette de ce type est de vingt à vingt-cinq minutes, que chercheriez-vous à faire ?

Houx, le second, répondit :

— Je m’efforcerai naturellement de rallier la plus proche station. À moins qu’un bâtiment ami ne m’attende à un secteur donné…

Jon Lork secoua la tête.

— Cette éventualité n’est pas vraisemblable. À partir du moment où nous avons arraisonné le Sirang, le capitaine Homu n’a plus émis… Rod a donc rejoint une station de sauvetage… La liste des stations, Houx ?

Ce dernier la lui passa en vidéo, avec numérotation, position, code d’appel, point d’émission triangulaire, etc. Jon Lork compara et conclut :

— La station 786, dans le losange 96 894, est la seule placée au 409 par rapport au point 340 qui servit de départ à la navette de secours. Gardez le 409 ! Nous cherchons maintenant la station 786 !

Il pivota avec son siège vers l’opérateur visiaphonique-téléradariste-télérexiste.

— Essayez de toucher la 786. Hiuk ! Faites-vous passer pour un transport de marchandises… Si Tom Rod n’est pas sur ses gardes, il peut tomber dans le panneau.

Cette chasse excitait ses hommes. Lui-même en éprouvait du plaisir, mais moins qu’il l’aurait souhaité s’il avait eu conscience des restrictions qu’il ressentait. En fait, il se résignait malaisément à traquer un homme à qui il devait la vie.

Dans le visiaphone, l’opérateur Hiuk ânonna :

— Ici le Phillu, transporteur nalien basé à Dilum, nous appelons éventuels survivants du Sirang porté disparu au 340, losange 89 632… Quelqu’un s’est-il réfugié dans la station 786 ?… Répondez 786 ?…

Un temps d’écoute négative, puis :

— Ici le Phillu, transporteur nalien basé à Dilum, nous appelons éventuels survivants…

Au cinquième appel négatif, Jon Lork fit stopper l’émission. Il avait l’intime conviction que le capitaine Rod s’était réfugié sur la 786. Le temps s’écoula pendant que le puissant croiseur cherchait la station, quasiment au hasard, dans l’infinité du vacuum bleuissant. Le feu des trois soleils se croisait, donnait au cosmos cette curieuse teinte indigo, l’une des couleurs du spectre solaire prédominante entre Cini et Buru.

Jon Lork imaginait le capitaine Rod, bouclé dans la station avec ceux qu’il avait pour mission de sauver ; surveillant sur son minuscope l’approche du croiseur qui, d’un seul coup de canon, pouvait le désintégrer…

— Station de sauvetage à tribord ! aboya le détecteur-officier Vorz.

Et, un ton en dessous, il ajouta :

— C’est sans doute la 786, capitaine… Cependant je la croyais dans une autre zone.

Jon Lork ne répondit pas. Il avait une sorte de vide à l’estomac. Dans quelques secondes, il n’aurait plus que deux possibilités. Une : demander à Tom Rod de se rendre après avoir obtenu confirmation de sa présence dans la station. Deux : désintégrer la 786, et ses occupants, en cas de refus.

— Station en vue au 96 710, annonça Vorz d’un ton méfiant. Elle était au 96 894 approximatif… Hum ! Elle s’est rudement déplacée !

Sous la forme d’un minuscule point argenté, la station apparut sur le cadran cosmique et l’écran de combat. Ainsi, ce n’était qu’un objet perdu dans l’immensité galactique, un atome de rexylium à l’intérieur duquel on avait du mal à imaginer que des hommes pouvaient vivre.

Au fur et à mesure que le Dunz approchait de la station, Jon Lork se sentait devenir fébrile. Soudain, il se surprit à souhaiter que la station soit inoccupée. Somme toute, il se fichait bien de récupérer Kim Gol et sa petite-fille…

— Ce n’est pas la 786, jeta Vorz, mais une épave de spatiofusée ! Désolé, mon capitaine…

— Ce n’est rien, répondit Jon Lork.

Houx lui coula un regard curieux. Quand on ne répondait pas à ses ordres, ou à un de ses légitimes désirs, le capitaine Lork n’avait pas pour coutume de se résigner aussi aisément…

Un instant s’écoula, pendant lequel on contourna la vieille épave errante afin d’acquérir la certitude quelle n’était pas occupée, puis Jon Lork lâcha :

— Détruisez-la, Zox !

Le pointeur eut un petit rire content. Il fit pivoter une pièce désintégrante, ajusta le centre de l’épave dans son collimateur, enfonça la pression. Cela gicla comme un feu d’artifice. Le néant fut foudroyé en ses limites les plus reculées. L’indigo du cosmos fut badigeonné de pourpre et d’or. Les yeux se fermèrent en dépit des épaisses plaques de velax teinté. Quand les paupières se relevèrent, l’épave de la spatiofusée avait disparu, le vacuum était de nouveau indigo…

Sur l’écran visiaphonique intérieur, Maki, le sergent-chef de l’équipe des mécaniciens-électroniciens, montra son visage fatigué. Il dit :

— La cellule est réparée, mon capitaine. Voulez-vous faire un essai de minuscope ?

Jon Lork enclencha la touche, remonta les viseurs à sa hauteur, balaya le secteur au hasard et son cœur rata quelques battements. Au 409, comme prévu, mais à vingt minutes de plongée, la station de sauvetage 786 lui apparaissait en gros plan, étincelante, solide, circulaire ; immobile dans l’espace comme un gâteau en vitrine, et tout aussi vulnérable…

— Il fonctionne à la perfection, sergent, félicitations pour votre rapidité.

Il déplaça l’angle de visée du minuscope de dix degrés. Si quelqu’un repérait la station, ce ne serait pas lui.


CHAPITRE VIII

Le Dunz s’encadra dans le minuscope de Rod, les chiffres s’alignèrent instantanément sur le traducteur : 20 minutes. Losange 96 710. Direction 409. Cap idem.

Derrière Rod, Djana laissa échapper un petit soupir. Kim Gol n’avait pu être ranimé, la flottille promise par Bun Sovu ne donnait pas signe de vie. Maintenant, c’était le croiseur lominate qui se montrait au fond de l’espace, si loin qu’il n’était visible qu’au minuscope. Elle dit :

— Il sera sur nous avant l’arrivée de la flottille de guerre. Que pouvons-nous faire ?

— Rien. Nous sommes à sa merci. Il nous abordera dans une vingtaine de minutes et nous invitera probablement à nous rendre.

Djana contourna l’appareil pour se placer face à Rod.

— Vous êtes un soldat, vous pouvez vous rendre sans trop de risques. En revanche, je serai sévèrement punie en tant que fugitive. Est-il vrai que les Lominates mutilent atrocement les évadés et ceux qui les trahissent ?

Rod la dévisagea calmement.

— Je ne me rendrai pas, Djana Gol, dit-il d’un ton uni. Vous n’aurez pas les yeux crevés, on ne vous tranchera pas la langue et les mains. J’ai pour mission de rapporter les formules antibombe à Oxima.

Djana secoua la tête.

— C’est désormais impossible, Rod ! Sauf si nos bâtiments de guerre interviennent avant le croiseur lominate ! Cela peut-il se produire ?

— Non. Il s’en faut de trente minutes… Bun Sovu a demandé deux heures de délai et il ne s’est écoulé que quatre-vingt-dix minutes.

— Il n’y a plus d’espoir ?

Rod se mordilla la joue. Sur le minuscope, le croiseur adverse avait amorcé sa plongée sur la station. Il répondit :

— J’ai sauvé la vie du capitaine Jon Lork alors que j’étais en mission sur Ezhache… Sur le Sirang, qui venait d’être arraisonné, Lork m’a dit par l’intermédiaire du visiaphone qu’il espérait un jour me revaloir cela… Il a dit également qu’il était chargé de reprendre votre grand-père mort ou vif. Reste à savoir s’il acceptera de le récupérer avec un ongle en moins ?

Dès que la mort du professeur avait été confirmée par le cadran du bloc de survie, Rod avait soigneusement extrait l’ongle porteur des quatre microfalons, et l’avait glissé dans une poche étanche de sa combinaison.

— Jon Lork peut-il nous épargner sans être lui-même en fâcheuse posture ? questionna Djana.

— Non. Certainement pas. Ses lieutenants ne le comprendraient pas et, même s’il parvenait à se faire obéir, le général Spah le ferait désintégrer après dégradation et accusation publique.

— Donc, conclut Djana, il n’y a plus d’espoir.

Rod se leva brusquement.

— Il y en aura tant que nous serons vivants. Venez. Il reste assez de carburant dans la navette pour que nous retardions au maximum notre face à face avec le croiseur ! En ce moment, et pour six minutes, le panneau de sortie de la station est au 409. Ce qui revient à dire que la station fera écran entre la navette et nos ennemis. Pressons ! C’est la dernière rotation utilisable !

Il entraîna Djana jusqu’au sas. Elle résista.

— Mon grand-père ?

— Navré, nous ne pouvons l’emmener. Montez.

Elle comprit que le poids du cadavre provoquerait une dépense supplémentaire de carburant. D’autre part, si Jon Lork trouvait Kim Gol, qu’on l’avait chargé de ramener mort ou vif, il renoncerait peut-être à se lancer aux trousses des fugitifs…

Rod referma le cockpit, lança le propulseur. Il vit que le réservoir ne contenait plus grand-chose. Au bout de cinq à six minutes la navette tomberait en panne sèche et se mettrait à dériver dans le cosmos.

La panneau du sas s’ouvrit.

— Prête ?

Djana acquiesça, boucla son harnais.

— Attention ! prévint Rod. Il n’y aura pas d’éjection, mais le décollage sera brutal ! Fermez les yeux… Cinq, quatre, trois, deux, un, zéro !

La navette bondit dans l’espace. Le panneau du sas se referma électroniquement. Dans le rétropanoramique, Rod veillait à ce que la masse de la station reste entre la navette et le croiseur…

*
* *

Le Dunz s’approcha de la station à la toucher, s’immobilisa, son panneau de sortie à hauteur du sas de la « S » 786. Le détecteur-officier Vorz annonça :

— Présence à bord, capitaine ! J’ai un faisceau d’ondes biologiques… Hum ! Très faible, il me faut en convenir…

Jon Lork resta de marbre. Il se contrôlait.

— Faible, ce qui signifie, Vorz ?

L’officier eut une grimace.

— Rien de fameux… J’ai peur que nous ne trouvions que des cadavres ! Se sachant perdus, Rod et les deux autres ont peut-être préféré mettre fin à leurs jours ?

Jon Lork ne cilla pas. Il aurait donné sa tête à couper que le capitaine Rod ne s’était pas suicidé. D’un ton coupant, il ordonna :

— Faites les sommations d’usage !

L’opérateur envoya les sommations par visiaphone, téléradar, télérex. Il insista vainement, releva la tête.

— Pas de réponse, mon capitaine.

Jon Lork feignit de réfléchir. Il gagnait du temps. Houx, son second, intervint assez rudement :

— Il faut envoyer une navette chargée d’une section d’assaut, capitaine Lork ! Qu’attendez-vous ?

Lork le foudroya du regard, quitta son poste.

— Gardez vos conseils, Houx ! Je me rends à bord de la station. Donnez des ordres en conséquence !

Quatre minutes plus tard, il découvrait le cadavre de Kim Gol sur la couchette du bloc de survie. Accompagné de son chef de section, il nota officiellement l’absence de la navette de secours, celle de Tom Rod et de Djana Gol.

Quand il regagna le Dunz, avec comme toute prise le cadavre du professeur, il avait encore gagné quinze bonnes minutes… Il était dans la coursive centrale du croiseur lorsque le klaxon d’alerte retentit. Il décrocha un commutateur.

— Ici Lork, que se passe-t-il ?

— Flottille gouvernementale en vue, mon capitaine ! hurlèrent les haut-parleurs.

— Type des bâtiments ?

— Cinq croiseurs lourds ! Ils plongent au 96 894, droit sur nous !

Lork eut un rictus. Tom Rod avait magnifiquement manœuvré mais, sans lui, il n’aurait pas réussi. Maintenant, Lork était quitte. Il lança d’une voix vibrante :

— Décrochez ! Cap au 3 000 ! Hyperlumière !

Le navigateur répéta :

— Cap 3 000 ! Vitesse hyperlumière !… Destination, mon capitaine ?

— On rentre ! Constellation de Whrane ! renvoya Jon Lork.

Puis, d’un pas égal, il se dirigea vers son poste de commandement. Il avait l’esprit en paix.

*
* *

Bun Sovu secoua le message au bout de son bras.

— C’est pour demain, dit-il. Spah nous promet quinze millions de morts pour midi, plus exactement pour le douzième coup de midi… Ce dernier ultimatum vient de nous parvenir. Il est la preuve que Spah ignore complètement l’action menée par le capitaine Rod.

Alag Micos, général en chef de l’état-major de l’Empire, demanda d’un ton sec :

— Viens-en au fait, Bun. Nous aimerions savoir de quoi est faite la bombe et, surtout, quel est le moyen découvert par Kim Gol pour l’empêcher d’exploser ?

Bun Sovu acquiesça, jeta un regard circulaire. En plus d’Alag Micos, du général Tora Ulas, du colonel Nor Odia, du commandant Nemur, tous membres permanents de l’état-major, il y avait là Tom Rod, Mum Psam, et un petit homme chétif, au dos rond, aux grosses lunettes d’intellectuel. Il était assis au centre de la table ovale du conseil, avait devant lui un dossier épais comme un annuaire visiaphonique d’Oxima. Bun Sovu lui dit courtoisement :

— Vous avez la parole, professeur Lago, nous vous écoutons.

Lago regarda autour de lui avec des yeux ronds de pigeon effarouché. Il se gratta l’oreille, se racla la gorge, ouvrit le dossier, et attaqua d’une voix de basse :

— Ceci (il posa sa main fine sur le gros dossier) est la traduction intégrale des formulations que notre regretté confrère, le professeur Kim Gol, avait pris le soin de microfalonner en écriture codée CD 10.

Il se racla de nouveau la gorge, cligna des yeux.

— En réalité, messieurs, il n’y a pas de bombe au sens propre du terme, en ce sens qu’il n’y a pas de réelle explosion. Disons qu’il est question d’un phénomène qui se traduit, en même temps, permettez-moi de souligner ces trois derniers mots, par l’introduction d’une dissymétrie par rapport à la direction de propagation des radiations, et, c’est en cela que réside l’originalité de la formule, par la séparation des charges électriques, positive et négative, dans un corps, sous l’influence d’un champ électrifié.

Quelquefois, son débit était si rapide qu’il donnait l’impression de parler une langue polysynthétique, ou langue agglutinante, où les éléments d’une phrase sont assemblés de sorte qu’on ne distingue plus le mot de la phrase.

Avec un petit rictus heureux, il reprit après s’être humecté les lèvres qu’il avait minces et râpeuses :

— Ceci se nomme la polarisation.

Un temps. Un coup d’œil circulaire afin de juger de l’effet produit par sa déclaration, puis :

— Poussée à son paroxysme, ce type de polarisation, tout à la fois linéaire, circulaire, induite, et magnétique, sans parler d’une autre action infiniment plus insidieuse que l’on appelle polarisation concentrique évolutive avec retour d’ondes à l’épicentre gravimétrique du point d’émission…

— Je vous en prie, professeur Lago, intercala Bun Sovu, veuillez avoir l’amabilité de rester à notre portée. Merci.

Lago pinça la bouche, retira ses lunettes qu’il fit se balancer par une branche sur son index tendu. Avec une expression d’ennui, il reprit :

— Parlons alors de quatripolarisation, et disons que la propagation simultanée de ces ondes provoque la dispersion, en un premier temps, et l’évaporation, en un deuxième temps, des corps humains et animaux pour les transformer en énergie pure. L’onde de choc qui suit a une action détonante sur les charges atomiques, ce qui explique l’explosion des réservoirs de la Compagnie nationale d’énergie atomique de Borcha. Est-ce clair ?

Bun Sovu approuva. Il demanda :

— Comment le professeur Kim Gol se proposait-il d’empêcher la propagation de ces ondes ?

— En émettant des ondes sur une longueur déterminée, répondit Lago, ce qui est à la portée de n’importe quelle station radio de l’Empire.

Le général Alag Micos se pencha.

— Shhh ! siffla-t-il entre ses dents. Quelle est cette longueur d’onde, professeur ?

— Huit centimètres.

— Vous y croyez ?

Lago remit ses lunettes, referma le dossier, se laissa aller contre son dossier et dit avec décontraction :

— Pas du tout, mon général… À mon avis, notre confrère était devenu fou.

Un silence mortel tomba sur l’assistance.

Il était 22 heures.

Dans 14 heures, l’infernale machine mise au point par les scientifiques du général Spah exploserait à Oxima.

*
* *

Il faisait très beau sur Oxima. Dans les jardins verdoyants, sur les riantes avenues, des milliers de promeneurs déambulaient. Les piscines, les lacs, étaient noirs de monde. Mum Psam s’accouda à la rambarde.

— Borcha présentait le même visage quand mon aérobus l’a survolée, murmura-t-il. Oui, c’était exactement comme cela. Exactement.

Djana et Rod restèrent muets. Il n’y avait plus rien à dire, plus à faire. Des centaines d’hommes cherchaient discrètement LA bombe dans les lieux publics, les salles de spectacles, les caves d’immeubles-bulles, etc. Mais, l’état-major et le Conseil des sages s’étaient refusés, après une nuit d’âpres discussions et un vote acquis de justesse à la majorité des deux tiers, à prévenir la population de la terrifiante menace qui pesait sur elle. De toute façon, il était trop tard pour faire évacuer la ville. Quinze millions d’individus ne pouvaient quitter la région oximienne en moins d’une semaine…

On craignait la panique, le pillage.

On avait, comme d’habitude, choisi la solution de facilité en faisant confiance à un vieillard décédé. Un homme qui, au bout de sa vie, avait peut-être cru tenir la bonne formule anti-quadripolarisation, mais qui s’était peut-être trompé lourdement pour n’avoir pu confronter sa fameuse longueur d’onde de huit centimètres avec la réalité.

Ses travaux n’étaient basés que sur l’abstrait. Il avait vaincu sur un tableau noir, en théorie.

Rod consulta sa montre. À travers la ville, ceux qui savaient devaient effectuer le même geste à chaque instant. Il dit :

— Nous serons fixés dans trente minutes.

Djana lui frôla l’épaule de sa poitrine.

— Rod ?

Il la dévisagea. Elle ne détourna pas le regard.

— Dans un moment, nous pouvons mourir, chuchota-t-elle. Je ne veux pas mourir ici, accoudée à cette rambarde…

Elle s’appuya davantage à lui qui sentit la fermeté de ses seins, ajouta en rougissant légèrement :

— Passons ces derniers instants chez moi, Rod.

Il lui sourit.

— Finalement, je suis le seul à faire entièrement confiance à votre grand-père, n’est-ce pas ?

Djana secoua le front.

— Je crois qu’il était sincère mais, comme l’a dit le professeur Lago, il avait peut-être un peu perdu la raison ?…

Elle eut un mouvement de recul, observa Rod, sourcils froncés, fit remarquer :

— Quoi qu’il en soit, je note que vous prenez cela comme prétexte pour éviter de me répondre. Est-ce que je ne suis pas votre genre, capitaine ?

Comme beaucoup de femmes, elle choisissait le plus mauvais moment pour manifester ses sentiments. Rod lui montra le cadran de sa montre.

— Dans vingt minutes, après le douzième coup de midi, j’irai où vous voudrez, Djana. Mais, à présent, il s’agit du sort de quinze millions d’Oximiens, de l’avenir de l’Empire et, en dépit de votre charme, je ne peux m’empêcher de m’y intéresser.

Mum Psam leva les yeux au ciel. Cette petite perruche l’énervait prodigieusement. Elle s’imaginait probablement mettre le grappin sur Rod, comme ça, alors que la magnifique Lonia Imis attendait en coulisse depuis des années… Misogyne, il ne comprenait pas les jeunes femmes.

Les minutes passèrent, puis Bun Sovu vint les rejoindre sur la terrasse. Il était gris. En raison de son âge, de son expérience, il accordait à cet instant toute l’attention qu’il méritait. La jeunesse croit malaisément aux catastrophes. Lui en avait trop vu pour se sécuriser platement. Il s’accouda à la rambarde, regarda l’immense capitale qui s’étendait sur des centaines de kilomètres carrés, jeta un coup d’œil sur sa montre.

— Cinq minutes, dit-il sourdement. Allez-vous-en, Tom Rod. Et vous aussi, Mum Psam… Si la bombe explose, l’Empire aura besoin de vous ! Emmenez Djana Gol ! Un hélicojet vous attend de l’autre côté de la terrasse…

Rod le scruta.

— Est-ce un ordre, mon commandant ?

— C’est un ordre. L’état-major et les membres du Conseil des sages ont déjà quitté Oxima. Partez. Allons, partez !

Rod plissa les yeux.

— Vous restez, mon commandant ?

— Ne vous occupez pas de cela, capitaine ! Je vous ai donné un ordre. Exécution immédiate !

Rod rectifia la position, assomma Bun Sovu du tranchant de la main et le chargea sur son épaule.

— À l’hélicojet ! jeta-t-il en s’élançant.

Ils y furent en moins d’une minute, montèrent dans l’appareil surchargé. Lonia Imis se précipita.

— Rod ! Enfin ! Le commandant est malade ?

Les panneaux d’admission se fermèrent, l’hélicojet décolla dans le sifflement de ses propulseurs.

— Il a eu un malaise, dit Rod, occupe-toi de lui, mon petit…

Djana alla se réfugier dans un coin tandis que Rod et Psam observaient la ville. Rapide, l’hélicojet avait parcouru près de dix kilomètres quand la trotteuse du tableau de bord marqua midi. Sûr qu’un désastre allait se produire, Rod compta mentalement les coups.

Au douzième rien ne se produisit.

Trois minutes plus tard, ils eurent tous la conviction que la bombe n’exploserait plus, que le vieux professeur Kim Gol avait sauvé ses semblables avant de succomber lui-même à l’usure de son corps.

Le général Spah venait de subir la plus cinglante défaite de sa carrière, mais Tom Rod était certain qu’il n’en resterait pas là.

FIN


  

1  Voir : Rod combattant du futur, même auteur, même collection.

2  Voir : Rod combattant du futur, même auteur, même collection.
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